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ONSEIGNEUR,' 


On ne loüeroii jamiils le vrai mente , s'il 
fallbit attendre qu'il y confentit. Ne craignéi 
pas cependant que je vienne vous ennuier-, l'en- 
cenfoir a la mairie Je ne vous parlerai ^ 
MONSEIGNEUR , ni du courage de ce Guer¬ 
rier , qui , par le plus heureux combat , s'ejl 
ouvert les portes d'une Fille , d'ou de'pendoieni 
les hçureufes fuitei de cette Campagne 3 ni dé 
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ces trsÜA' ge'nérojltê & de hienfaifance j dont 
ijotis mavés comblé , avec tant d’autres. Cefi 
le fort de F'otre Sang de blanchir au Service 
des Rois , & d'aimer à faire le bien. Je 
fupprimerai même , fi vous voulés , MON¬ 
SEIGNEUR , pour mieux vous faire ma^couhy 
la jufle comparaifon , cjuon pourroit faire de 
Vous , avec un Célébré Philofophe& un des 
plus grands Généraux de V Anticjuité ^ Socra¬ 
te , & Alcibiade , quoitjue , de l'aveU de tous 
ceux qui fe connoijfent en mérite , vous réunif- 
fiés la fagejfe de l'un , la valeur de l'autre , & 
l'efprit de tous les deux. 

Mais , MONSEIGNEUR , en défirant dans 
l'Ouvrage., que j'ai l'honneur de Vous offrir , 
une plaifanterie plus fine , plus délicate , 
plus d’art d.ans les Portraits , plus dé legereté 
& d’agrémens dans le flile , pourriés vous ne 
pas agréer la feule reconnoiffance qui foit en 
mon pouvoir , comme un aveu des fentimens 
d’un Philofophe , moins touché de Votre Gran¬ 
deur , que des qualités aujfi aimables , qu'ef- 
fentielles , & de Votre Cœur & de Votre Efprit. 
J'ai l'honneur d'être avec le plus tendre & le 
plus refpeélueux attachement 


MONSEIGNEUR i 


Vôtre trés-humble & trés- 
«bcïflant Serviteur ôcc. 



AVANT-PROPOS. 

R- AJlruc ^ curieux Littérateur, & 
lilTV TCompilateur laborieux, a voulu fça- 
^IVImvoir ce que les Chinois penfoieiit de 

L y érole, & moi ( faits me compa¬ 
rer à tm écrivain qui écrit ^vec le^ereté & fr^- 
cifion , & qui a toute la profondeur que fuppofe 
l’univerfalité de fes connoiffances) j’ai déliré, 
il y a lon^tems, connoîtie leur Medecine, leurs 
Médecins, & l’idée qu’en avoient les Sçavans 
& les Beaux-Efprits de ce vafte Empire. C’efi: 
pourquoi dés ma plus tendre jeuneffe, je m’em-’ 
barquai en qualité àt Maître és Arts ^ dans un 
vaifleau de la Compagnie des Indes, qui alloit 
^ Me-a-co. J’y ai demeuré 20. ans. Quelque, 
difficile que foit la langue Chinoifç^ je l’ai ap- 
urife enfin. J’ai voiagé dans ce grand Roiau- 
îne, j’ai recherché la familiarité des Sçavans, 
parmi lefquels je n’en ai trouvé que deux vrai¬ 
ment dignes de ce titre, (car les Grands Hom¬ 
mes ne font communs qu’en France) dont l’un 
eft nommé Bak-Ko-Kurb ^ & l’autre Fum-Ho- 
Harn. C’etl à ce dernier, qui eft premier Méde¬ 
cin de l’Empereur Kein-long (i) aujourd’hui 
régnant, que je dois la découverte d’un manu- 
ferit encore plus précieux, s’il eft poffible, que 
celui qui à été envqié parTes R. P. Miffionair 
res de la Société de jefus^ au fameux Cryfologue 
dont j’ai parlé : Non que cet Arcbiatre^ préten¬ 
du Chirurgien dans l’Ouvrage, foit l’Auteur de 
cemanuferit; il le tient, cximme il me l’a ra¬ 
conté lui-même,' de fes ancêtres, qui dans tous 

(i) C’eft-à-dire, bienfait du Ciel. 
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les tems ont eû des Médecins dans leur famille, 
& qui ont foigneufement fait paffer ce tréfor de 
génération en génération. J’ai d’abord été 
tenté J à l’exemple de ce.Grand Perfonnage(i), 
de faire graver fur l’airain l’original Chinois^ 
tel que j’ai le bonheur de le pofléder, mais la 
traduâion que je me propofois de publier en- 
fuite , eut trop perdu a la comparaifon. C’eft 
cette traduâion, ce fruit mûr de if. années 
d’un travail aflidu, que je donne enfin au Pu¬ 
blic. J’ai été touché de la mifere, où les Let¬ 
tres font aujourd’hui en France, & j’ai voulu 
enrichir ma pauvre Patrie de cette excellente pro- 
duâion. Quel Legs comparable aux œuvres 
d’un auflî fin & aulïï judicieux Critique que 
Ftim-Ho-Ham ! Arillarque des Médecins, hon- 
nête-homme, comme Linacre même, il nepa- 
roit occupé qu’à faire diftinguer la Charlatelie- 
fie, de la vraie Medecine , comme on fépare 
l’yvraie du bon grain. Aux dépens de fa propre 
fortune qui dépendoit de l’amitié de fes Confrè¬ 
res, il en a démafqué les rufés& l’artifice, 
comme il le dit lui-même , il n’a voulu être 
vraiment Médecin, que pour être meilleur Ci- 
toien. Quelle reconnoiflancé ne lui devons 
nous pas? 

J’avois d’abord traduit cet Auteur, avec la der¬ 
nière éxaâitude , dans le deffein de conferver 
toutes les beautés d’un écrivain qui a mérité le 
furnom de Grand. Mr. dé Montfour, qui, quoi- 
qu’en dife un (z) Jéfuite qui a pafie 30. ans 
dans le Palais Impérial , fçait parfaitement la 


(i) Afir. 

(2.) Le P. Pûuijuet. M.nis le jugement de M. Aflr. 
eft fans doute préférable au fien, quoiqu’il n’ait point 
été à la Chine.^ Qiiand un auffi grand Homme que 
celui-ci a décidé, peut-il jamais avoir tort, quoiqu’il 
décidé de tout d . 
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l^ngxxG. Chinoife ^ qu’il a apprife, comme Adam 
apprit la Philoiophie , Montfour ^ dis-je, cet 
homme admirable, qui a fait une Grammaire dans 
une langue ( la plus difficile de toutes j, dans 
laquelle il n’a jamais eû de Maître, ni lû deli¬ 
vres , & plufieurs autres auffi habiles Profefleurs 
paroilToient affés contens de la fidélité de ma 
Copie. Mais quelques gens d’efprit & de goût 
que j’ai heureufement confultés, avant que de 
rien donner à la Prefle, m’ont fait fentir que la 
mode du fiécle ne me feroit pas favorable, & 
que Pékin , Me'-a-co , Canton , Confucius , Aven- 
tins ^ Bak-Ko-hurs & tant d’autres noms incon¬ 
nus de Villes & de Sçavans, refroidiroient un 
Aile plein de feu, anéantiroient une infinité de 
petites chofes qui intéreffent toujours , quand 
on eft familier avec leurs idées, & en un mot 
mettroient le dégoût & l’ennui, à la place de 
mille agrémens. 

Voilà les raifons qui m’ont engagé à faire' 
paffer les mers à mon Chinois^ c’eft-à-dire, à 
tranfporter la fcéne en France, dans la Capita¬ 
le, & dans les plus fameufes Üniverfités, à ha¬ 
biller, pour ainfi dire, àlaFrançoife, le manu- 
ferit, & enfin à le traduire & même quelquefois 
à le commenter plus librement encore , que 
Fum-Ho-Ham n’aceufe avoir traduit lui-même 
le Célébré Machiavel. 

Ici fe préfente la plus curieufe des Anecdotes 
Littéraires. Tout ce que dit le Sçavant Doc¬ 
teur de Pékin., fa modeftie rnême, qu’ilfemble 
avoir poulfée à l’excès, pour faire rougir nos 
Auteurs de leur impertinente vanité , rien ne 
peut m’en impofer. J e dois cette juftice au grand 
Fum-Ho-Ham, qu’il n’y a ni Bourgs, ni Villa¬ 
ges à la Chine , où il ne palTe pour être le véri¬ 
table Auteur de cet Ouvrage, que, pour cer¬ 
taines raifons, qui ont été la boulTole de fa con-,' 
duite, il a cru pouvoir attribuer à un nom fup- 
pofé; de forte que je ne doute nullement qv^e 
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Machiavel^ qui a vû un nomfemblable au fien, 
à la tête d’un livre qui devoir l’illuftrcr, n’ait 
volé Fum-Ho-Ham qui vivoit en effet l’an du. 
Soleil lOOOOOOOODPQOQOOO, avant Machiavel, 

Mais pour dire ipi en pa 0 ant, pe que j’ai tou- : 
jours penfé de ce Politique, fi dangereux hors 
du labyrinthe de la Médecine, dont les détours 
lui ont été peu cQnnus ; je le regarde comme 
un grand Fripon, de même que tous fes Com¬ 
mentateurs. Je n’excepte c\\x^ Valèntinus,, qui 
efi bien le plus honnête & le plus fot homme 
qui ait écrit. Quelque refpeâables que foient 
les autres , ce font des Fripons , je le répété. 
Pourquoi fe font-ils avifé d’être Auteurs i* Se- 
roit-ce donc peu de chofe que d’être un grand 
Prince, un grand Miniftre? Ef n’yauroit-ilau¬ 
cune vanité à tirer d’un rang, où le hazard nous 
éleve? Non,, l’efprit feul & les talens doivent 
réellement difiinguer les hommes ; Corneille é- 
tqit audeffus du Cardinal qui pour desfom- 
mes immenfes auroit voulu avoir fon génie dt 
même acheter fes ouvrages & fa réputation, 
Combien de Fermiers-Généraux' (j’entens ceux 
à qui l’éducation à appris à penfer ) yendroient 
Içur place pour quelques grains de celle de Fol¬ 
iaire! Mais en courant après la vraie gloire, 
quia fa fourçedans Iç génie,-ou tombe fou- 
vent, pour vouloir trop s’élever, & le Maîtrq 
fo foumet à fes Sujets, qui le jugent, & qui 
font à fon tour fes S,ouverains. Mais je m’é¬ 
carte, revenons. 

Les François, peuple volage & plein de lui- 
même, méprifent volontiers les uns, auffi légè¬ 
rement qu’ils prodiguent aux autres , l’efiime 
qu’ils ont principalement pour eux-mêmes. Je 
veux leur apprendre ici le cas qu’ils doivent fai¬ 
re d’écrivains auffi refpeâables que les Chinois,, 
moins enqore par leur Antiquité, que par leur 
Sageffe. Mais à neconfulter que leur préjugés 
pour la Nation Angloife, j’aime à penfer qu’ils 
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en auroient de plus favorables encore pour les' 
Chinois , s’ils pouvoieiit les connoître avec la 
même facilité. On chérit, on admire aujour¬ 
d’hui nos voifiiis, parce qu’ils font feparés de 
nous par un petit ruiffeau. Cette admiration eft 
la m^adie Epidémique de nos plus Beaux-Ef- 
prits. S’ils voiageoient à'la , fi les bons 
Ouvrages de cet- Empire leur étoient connus, 
quelle eftime, quelle V'énération n’auroient-ils 
pas pour des écrivains feparés de nous par l’im- 
menfité des mers î* 

Avant le commencement de ce fiécle, onn’a- 
voit jamais imaginé que le génie Anglois fut, 
je ne dis pas préférable, mais comparable aux 
bons Efprits de France. Pourquoi donc ne fe 
prendroit-on pas quelque jour de la même pré¬ 
vention , de la même fureur de goût pour les 
Chinois^ dés qu’une fois j’aurai &t fentir tout 
leur mérite à ma folle Nation? Pourquoi une 
petite perruque que porteroient les amateurs des 
grands Hommes de la Chine ^ ne deviendroit- 
elle pas aulïï comme l’Etiquete de ces Seâa- 
teurs, & la marque de leur admiration & de 
leurs nouveaux hommages ? Souvenés-vous de 
cette Prophétie; à peiiie aurai-je les yeux fermés 
à la lumière, qu’elle s’accomplira, pourvûque 
Dieu me lailfe encore quelques années, pour a- 
chever ma traduêlion des deux Vol. in F.o de 
Bak-Ko-Burg^ qui contiennent la Critique de 
tous les écrivains François, depuis la fondation 
de la Monarchie. J’aurai fans doutealTés vécu, 
fi après avoir montré tout le îéle des Chinois 
pour les Citoiens malades, je démontre en mou¬ 
rant, l’extrême différence qu’il y a, entre les gé¬ 
nies de trois grandes Nations, & qu’en un mot 
la beauté &lafolidité, quifefoutiennent &s’em- 
heliffent tour à tour, font la trempe & le rare 
caraétere de l’efprit des Beaux-Efprits de Pékin 
principalement, ( car en Chine , comme en Fran - 
ce, il n’y a de beaux génies, que ceux qui ont 
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été élevés dans la Capitale, ailleurs l’efpritref- 
femble à ces plantes femées dans itn mauvais 
terrein, elles n’y croiffent point, ou elles y dé¬ 
génèrent , à moins qu’elles ne foient extrême¬ 
ment cultivées ). 

Voilà la Nature des plus excellens Efprits 
que je connoilTe. J’ai déjà infinué ce que je 
penfe du génie de mes Patriotes. En général il 
eft léger, fuperficiel, incertain , mignard, & 
vain; l’amour-propre feul paroit prefque tou¬ 
jours être la réglé de leurs jugémens , & de 
leurs décilîons. Têl.quiéleve Pope, audeflus 
de Voltaire , Sakefpaïer audeffüs de Corfieille, 
îiewton audelTus de Desçartes, a plus de vanité 
cent fois, que celui qui fachant apprétier philo- 
fophiquement le génie en foi-même, décide a- 
vec vérité que les Anglois ne font point com¬ 
parables aux François. Qu’eft-ce enfin que le 
génie Anglois, puifque la rapidité de ma plume 
me conduit à l’examiner , fans m’écarter de 
monfujet? Cen’eft, à mon avis, qu’une impé- 
tuolîté féroce, comme le Poète des François 
a peint le courage de leurs foldats, il ne recon- 
noit aucun frein ; au contraire plus il eft grand 
& vafte, plus il fecoüe le joug des réglés, plus 
il femble dédaigner de s’aflervir au goût & à 
l’ordre; s’il s’élève ici, c’eft pour retomber là, 
rien de foutenu, rien de fi conftamment beau, 
que chés nos bons Efprits. En un mot le gér 
nie Anglois fait des Entoufiaftes & non des é- 
crivains fages ; la vérité eft bientôt confondüe 
avec l’erreur, par les refforts peu mefurés de 
leur imagination; toujours comme en délire, 
elle ne connoît ni la raifon, qui doit toujours 
conduire l’efprit & prélider à un Ouvrage, ni 
les bornes qui lui font préferites. 

Après cela lequel des deux fuffi'ages flattera le 
plus la Nation Chinoife ? Au quel mépris fera- 
t’elle le plus fenfible? Il faut croire que tout 
hommage la flattera. Les Médecins de !’£»- 
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rope , qui forment une Société éclairée, fur- 
tout chés l’Etranger, fe contentent bien le plus 
fouvent de l’eftime de l’admiration du vul¬ 
gaire. Combien peu de Doâeurs dans Paris re¬ 
cherchent les feuls éloges qui puiffent flatter 
l’amour propre, ceux des vrais Sçavans! Pour¬ 
quoi donc à la Chine feroit on plus délicat, ou 
plus difficile qu’en France ? Il eft vraifemblable 
que nos hommages, quoique affés vils commu¬ 
nément , pourroient fatisfaire l’ambition & la 
vanité d’un peuple, qui ne paroit pas à beau¬ 
coup prés , en avoir autant que nous & noi 
voijins. 

Je dois avertir que j’ai quelquefois mis du 
mien , dans l’Ouvrage de Fum-Ho-Ham , non 
qu’il fut nécelTaire de faire diftinguer mon ef- 
prjt, d’un génie auffi fupérieur, mais afin qu’on 
lâche que j’ai adouci les peintures, qui m’ont 
paru trop chargées, & que j’ai rapproché les 
traits les plus fatyriques des mœurs & des ufa- 
ges des Médecins François. Tant de fripone- 
ries, tant de vices , & même de crimes odieux 
ne pouvoient leur convenir. Quoiqu’ils aient 
prefque tous fort peu de fçience, & que tout 
leur mérite confilte dans l’habileté deleurChar- 
latenerie, ou à plaire aux Dames par de petits 
remedes auffi innocens , qu’agréables, & par de 
jolies chofes qui les amufent, nous/ievons croi¬ 
re pieufement que leur éducation doit les garan¬ 
tir de tous ces écueils de la probité, qu’on trou¬ 
ve à chaque pas dans nôtre Ancien Auteur, & 
qui font trembler la vertu la plus alTurée. 

Mais cependant fi l’on imaginoit que mes pro¬ 
pres adoudlTemens me trahiüent., fi j’apprens 
que l’on fe croit défigné particulièrement par 
un Tradufteur, efpece de Côpifte qui n’a eû 
que des vues générales, tandis que l’Auteur 
feul eft coupable; alors je ferai dans une fécon¬ 
dé édition, ce que je n’ai pas fait dans celle-ci, 
c’eft-à-dire, que je nommerai ceux auxquels je 
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n’avois feulement pas penfé, & l’on peut comp'» 
ter que je tiendrai parole. Sera-ce ma faute à 
moi, lî des Médecins qui doivent être difcrets 
par état, celfent de l’être à leur dépens, & fi, 
aveugles fur leurs propres intérêts, par des plain¬ 
tes aulG injuftes, qu’inconfiderées , ils appren¬ 
nent au Public qu’ils relfemblent parfaitement 
aux Doâeurs dévoilés, & fi rigoureufement châ¬ 
tiés par le Regnier & le Muiiere des Chinois'^ 
Sérai-je coupable des plaifanteries & des raille¬ 
ries, auxquelles leur propre indifcrétion les met¬ 
tra inévitablement en butte, parce qu’ils auront 
aprêté à rire à des gens, que les ridicules de la 
Faculté, quoique groffierement expofés par un 
comique peu digne de fon Auteur, n’y avoient 
déjà que trop difpofés. 

Nous ne devons cet Ouvrage, dans'la per- 
feâion où il eft aujourd’hui, qu’aux plaintes 
faites fur les idées générales que Fum-Ho-Ham 
avoir publiées, pour la reforme de la Medecine 
de fon Pais. A mefure que quelqu’un élevoit 
la voix, ou paroiffoitvivement piqué, ilmettoit 
un carton à fon livre, & nommoit les mafques. 

J’imiterai certainement mon Auteur, & com¬ 
me il n’eft pas polTible que les difeours & les 
plaintes ne me reviennent, c’eft alors qu’on au¬ 
ra lieu de pouffer des cris, que tous les Echos de 
la F acuité fcîiont retentir fur ceux de St. CoJ- 
rne qui en riront. Non feulement chaque per- 
fonnage fera défigné par tous fes noms, & tou¬ 
tes fes qualités, mais par fa figure. A chaque 
Portrait, il y aura une Eftampe'qui tepréfente- 
ra le Doâeur dont je parlerai. Bacouill fera le 
premier peint & gravé d’après Nature, referens 
faciem cacantis , comme je le dis , & jamais 
Suétane n’aura fi bien faifi la reffemblance de, 
VErnper.etir Fefpafien. Enfin je donnerai la clé 
de tout l’Ouvrage. 

Les Charlatans de tous les Climats fe relfeiai- 
blent, les mêmes profelïïons ont les mêmes in- 
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trigues & les mêmes rufes. Il ne feroit donc 
pas furprenant qu’il y eut de grands Médecins à 
la Chine ^ qui fulFent des efpeces de Somnambu¬ 
les , comme Philantr^e ; des. Charlatans qui 
vendifTent de l’eau de Fongefe, de l’effence de¬ 
venus, ou des tifannes Antiveneriennes, com¬ 
me Sigogne, Mongin &c. ; des Méde¬ 

cins j qui fiffent des Comédies & des Romans, 
comme E/oJfe & la Hofe : d’autres qui blamant 
la faignée, ne vantaflent que les Jimples , pour du¬ 
per ceux qui le font, tels que les freres Tour- 
xefol; quelques uns, qui pour oublier ceux qui 
les oublient, paflalTent tous les jours ly. heures 
au lit, tels que Rufus; qu’il y en eût d’igno- 
rans qui par le jeu, comme Bacouill, par une 
belle femme, comme Erofiatre, ou en faifant 
la cour à des valets, comme Jonquille ôcc. s’in- 
troduififlfent dans celle des Rois & des Empe¬ 
reurs. 

Un Sçavant Médecin de’Z-oww;» (i)? connu 
par quelques Ouvrages qui lui ont fait honneur, 
vous dira Angel balança par fon ignorance le 
fçavoir du Célébré Commentateur Latin des 
Aphorifmes de Boerhaave (2). Et VArchi-An¬ 
gel des François, Bacouill, plus heureux enco¬ 
re qu’ignorant, ne l’a-t’il pas emporté fur les 
plus redoutables Rivaux > Tant il eft vrai que le 
vice & l’imperitie peuvènt être par tout égale¬ 
ment favorifés, & qu’en un mot les mauvais 
Médecins font de tous les Païs ! Et par confe- 
quent, je le répété , il ne feroit point du touté- 
tonnant que quelques uns des nôtres, ( parmi 
lefquels la médiocrité ne fe fait gueres délirer, 
Il ce n’ell: en Charlatenerie ) fe trouvalTent peints 
dans cet Ouvrage, comme ces auditeurs, qui fe 
reconnoilfent de bonne foi dans les portraits que 
font nos Prédicateurs, quoique ce foit par ha- 


(1) Mr, Ke^. 


(2) Van Swimn. 
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xard, bu'par une certaine uniformité néccflaire dé 
la nature & des états, fans que j’aie peut-être 
l’honneur de connoître ceux qui fe croiront les 
plus maltraités. 

Au refte , quoiqu’il en foit, que ces Mé¬ 
decins de nom n’ajoutent pas à leurs défauts & 
à leurs ridicules la vanité de croire, que c’eft 
d’eux-mêmes, de leurs mœurs, (qui font tou¬ 
jours facrées pour moi , mais non toujours 
^ovLX Fum-Ho-Ham) de leur conduite, & enfin 
de leurs Ouvrages, qu’on a voulu parler & fai¬ 
re l’hiftoire : autrement je leur protefte, qu’au 
moindre murmure que j’entendrai , & leurs 
noms, qui joüiflToient d’une heureufeobfcurité, & 
leurs plates figures, qu’on n’avoit jamais confi- 
derées, feront honteufement confacrés à lapof- 
terité, dans un livre qui ne peut certainement périr. 

En effet c’efl: d’un Ouvrage, tel que celui- 
ci , & non d’un mauvais Fruité des Fièvres ma¬ 
lignes ^ qu’on peut dire, exegi Monumenturn cere 
ferennius. (i) Fum-Ho-Ham a approfondi un 
fujet abfolument neuf, & qui n’avoit pas même 
été effleuré par qui que ce foit, un fujet utile 
pour la reforme de la Medecine, pour la per- 
feâion des Médecins, & la fureté des malades. 
U ne fage & fine politique, q^ue la probité accom¬ 
pagne toujours, comme fi elle eut été faite, pour 
îervir d’Antidote à celle Machiavel , eft la baze 
de fon Ouvrage; enfin les agrémens du ftylé 
font peut-être inimitables dans l’original, mais 
quelque verfé que je fois dans la langue Chi^ 
mife, j’aurai fans doute mal rendu les plus gran¬ 
des fineffes, & les principales beautés de Fum- 
Ho-Ham. 

La Medecine eft fans contredit la plus utile 
& la plus néceflaire de toutes les Sçiences (z). 


(1) Epigraphe de Chirac. Quelle vanité ’. 

(2) Vtilis, necejfaria. Boerh. Inft, Med. 
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Les Médecins font même-les feuls Philofophes 
qui foient utiles à la République & fervent l’E¬ 
tat. Tous les autres font des Hommes oififs, 
qui fe contentent d’admirer la nature, les bras 
croifés, fans pouvoir lui porter le moindre fe- 
cours. Les Abeilles vont chercher le fuc des 
plantes, elles le portent dans des Ruches qu’el¬ 
les ont elles-inêmes merveilleufementconftrui- 
ites. Pour qui travaillent elles? pour les fré- 
lons. Les Philofophes font ces Frélons; le 
Commerçant, le Militaire, l’Ouvrier, le Me-" 
decin, voilà les Abeilles, dont la diligence eft 
plus mal recompenfée, que la pareffe & l’inu¬ 
tilité de ces dangereux infeêles. A quoi fert 
un Auremus , un Chepla , un Zinba & tant d’au¬ 
tres frivoles Dilïequeurs de Puces ? A confide- 
rer, à admirer les ruches que d’autres bâtilTent 
& entretiennent. 

Le monde entier livré aux vaines difputes des 
Philofophes, ne fe conferve que par les Méde¬ 
cins. La vie des Citoiens leur a été confiée 
dans tous les tems par l’ordre des Rois, & les 
Arrêts des Parlemens : il étoit donc auffi indif- 
penfablement nécelTaire de fçavoir à quoi s’en 
tenir fur la Medecine & fur les Médecins, que 
fur les marques, qui diftinguent elfentiellement 
la bonne monnoie, de la faulfe. 

On croira peut-être que Fum-Ho-Ham eft un 
être imaginaire, forgé par le Parti Chirurgical, 
pour allumer le fe'u de la guerre, aux quatre 
coins de la Faculté. On répandra, je le fens 
bien, des foupçons fur la certitude la plus évi¬ 
dente de l’exiftence de mon Chinois , pour noir¬ 
cir le Tradufteur, peut-être parce qu’il eft Fran- 
çois, & qui pis eft,. parce qu’on le croira Mé¬ 
decin , faux-ffere indigne, qui, à force de ré¬ 
véler le Secret de VEglife^ ne peut manquer de 
ruiner à la fin la Sacrijiie. On dira que je ne 
ftis qu’un Calomniateur, un fatyrique plus ef- 
trené que tous les Anciens & les Modernes, 
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un mauvais Gitoieii, d’autant plus dangereux, 
que j’afFedte pour couvrir ma méchanceté. & 
mieux diftiller mon fiel, le zélé le moins ful- 
peâ & le moins hippocrite &c. Car quelles bor¬ 
nes ont les refTources de l’amour propre irrité > 

Mais pourquoi le P. Hardouin n’elt-il pas vi¬ 
vant, pour impofer filence à ces vains difcou- 
reurs ? j e fuis perfuadé que lui-même, qui a ofé 
douter de la réalité des oeuvres de St. 

& de plufieurs autres Peres de l’Eglife, lui qui 
a fi bien commenté Pline, fans rentendre, & 
qui a cru que cet Auteur étoit fort ancien, par¬ 
ce qu’il Vzvoit honoré iPm Commentaire, oüi 
je fuis convaincu que ce fçavant Jéfuite, fi peu 
crédule cependant, eût avoué avec fa bonne foi 
ordinaire, qu’on trouve dans Fum-Ho-Ham des 
traces de l’Antiquité la plus reculée. 

Mais pourquoi évoquer les ombres & faire 
fortir les morts de leur tombeaux ? Nous avons 
des Auteurs vivans, gens d’efprit, quoique d’ef- 
prit incertain, qui fans fortir de leur Cabinet,- 
& fans avoir été plus inftruit que Montfour , 
font plus au fait de l’Hifioire de la Chine , que 
le P. du Halde, le P. Parennin, & tant d’au¬ 
tres Jéfuites qui ont été fo. ans dans le Palais 
de l’Empereur. Je parle d’un Littérateur Célé¬ 
bré , devant qui j ’aime à voir müet, ce grand Ba¬ 
vard Cryfologue. C’efi: Retfre. Je le prie de 
lire attentivement cet Ouvrage, & je n’en veux; 
appeller qu’à fa décifion. J e fuis fur qu’il comp-, 
tera certainement beaucoup plus fur un Ecri¬ 
vain, de la Trempe & d’un Caradtere aulTi for¬ 
tement marqué, que, P., que fur toutes les fri-, 
voles Relations de nos commerçans Miffionai-, 
res. Un auflî fin connoiffeur en ftyle, dévi- 
nera fans peine l’ancienneté, de celui-ci, mal¬ 
gré le déguifement d’une traduélion. L’hom¬ 
me dont je parle, eft un des plus refpeâables 
perfonnages de la République des Lettres’ ; 
nouveau Pafquier, il a fait pendant ao. ans 
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les plus utiles & curieufes recherches fur l’ori¬ 
gine des Bordels (i). 

Enfin fi l’on imagine que c’eft fous le nom 
fabuleux de F. que j’ai voulu infînuer la politi¬ 
que de Machiavel, que ceux qui l’ignorent ap- 
prenent qu’elle fe réduit à 30. petites' p'ropofî- 
tions, qui ne démafquent pas plus l’artifice & 
lés riifes-des Médecins Charlatans habiles, qu« 
les plaifanteries & les confultations, qu’un Mé¬ 
decin de peu d’efprit & de goût fournilToit iMo^- 
liere. 

Il n’y a qu’à comparer F. avec M. ; la Charla- 
ténerie de celui-ci eft fi grôflieré, qu’il n’y a 
pas de fage-femme qui ne la faifilTe ftcilément, 
tandis que celui-là eû admirable par l’étendüe, 
la fineffe, la profondeur des vûes, & l’univer- 
falité de fes connoiflfances, tantPhÿfiques, que 
Morales. 

Je prétends encore moins devoir être accufé, 
d’avoir fait avec acharnement la plus alFreufe 
des Satyres, pour nuire à un corps refpeâable, 
& que je refpeâe peut-être plus que perfonne. 
Je me croirois digne du plus grand mépris, lî 
je n’étois pénétré d’admiràtiôn & de reconuoil^ 


(i) Ce mot & plufieurs autres qu’on a pris la liber¬ 
té d’emploier , pourront blefler la plupart des Lec¬ 
teurs, ou plutôt leurs préjugés. Onnerefpeae point 
des délicatelTes auflî puériles dans les autres langues. 
Le Latin dit Profiibulum, fcottum, coire', mucus, 
faces alvina ôcc. Autrefois on n’eut pas ofé traiter 
en François des Parties de la génération, de la ma¬ 
niéré dont fé fait l’enfant; le mot de Verole que nos 
Dames prononcent aujourd’hui fans fcrupule , étoit 
indécent Sc odieux. On écrivoit en Latin, on par- 
loit par longues Periphrafes ; Mais aujourd’hui le voi¬ 
le d’une prétendue pudeur eft levé. Aftruc meme' 
qui dit, qu’il a écrit en Latin, par decence de Morbs 
Vener. a fait traduire , quoique mauifadement, fon 
livre, par vanité. 
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fance pour les écrits utiles & lumineux , qui 
font fortis il y a longtems de quelques plumes 
célébrés parmi les Médecins de Paris. En un 
mot, comme je l’ai déjà dit, je regarde la Mé¬ 
decine, comme la plus belle & la plus utile des 
Sçiences, j’honore les vrais Médecins, & je 
penfe qu’on ne fçauroit trop payer, foutenir, 
& encourager leurs talens. 

Mais en refpedtant les talens & les mœurs, le 
bien public m’a donnjé la force d’attaquer les 
défauts de l’efprit, uniquement encore parce 
qu’ils influent fur la perte d’une infinité de Ci- 
toiens, & que c’étoit peut-être le feul moien 
de les corriger. Au relie nulle calomnie dans 
tout ce que je donne, foit de F. foit de moi- 
même; & fans le caraâere de vérité & de can¬ 
deur, que femblentpar-toutrefpirer les écrits du 
Doéleur Chimis, il ne m’auroit jamais comp¬ 
té au nombre de fes Apôtres. 

Mais, croira-t’on encore objeêler, la médi- 
fence, félon F. même, eft l’élement de fon ef- 
prit, ou l’aliment de fon Ouvrage. Soit; mais fi 
la vérité feule y régné , fi la médifance n’ell 
qu’un mafque odieux, qu’on a voulu donner aux 
vérités qu’on avoit lieu de craindre, fi le plus 
grand intérêt des hommes, à qui tout fefpeél 
humain doit ceder, fait tomber ce mafque im- 
polleur , fi enfin un Médecin même ell tenu 
par principe de Religion, d’e^ofer, d’alEcher 
le brigandage de fes propres Confrères, com¬ 
me l’a penfé & exécuté (fans fuccés) le pieux 
& iêlé Mr. Hecquet^ alors, je vous le deman¬ 
de, à vous qui me defaprouvés, de quelle force 
feront toutes vos raifons, & les argumens dont 
on voudroit fans doute pouvoir fe fervir, pour 
folliciter la fupprelTion de l’Ouvrage le plus u- 
tile qui ait paru depuis la découverte de l’Im¬ 
primerie. 

_ Laiffbns donc aboier les Médecins. On n’a 
rien à craindre, ni à lè reprocher, quand on a 
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pour foi la juftice , la vérité , & l’amour de 
l’ordre. Je défie la Faculté en corps de me 
convaincre d’avoir avancé aucune faufifeté, ou 
calomnie. Pour prouver contr’elle-même tout 
ce que j’ai dit depuis la première, jufqu’à la der¬ 
nière fcéne de cette Tragi-Comedie ^ je n’en 
veux appeller qu’au témoignage intérieur de la 
Confcience des perfonnes, quellésquelles foient, 
qui connoiffent les Hommes dont je parle , 
(pour les pénétrer, il n’y a qu’à les fuivre au 
lit de leurs viâimes ) &, ce qui eft encore plus 
généreux, je prends pour juge la confcience mê¬ 
me des Médecins, s’ils en ont autant qu’on 
leur en a fuppofée dans cet Ouvrage. 

Qu’il me foit permis d’ajouter ici une derniè¬ 
re réflexion , qui finira cette longue Préface. 
Madame la Marquife *** difoit à Mr. *** qui 
venoit de publier un Ouvrage hardi fur une ma¬ 
tière des plus délicates ; ,, Mr. je trouve vôtre 
,,livre fort bon, mais il vous fera grand tort. 
Cette Dame ne fongeoit pas qu’elle parloit à un 
Auteur. 

Je fens que mes amis pourront me faire auflî 
juftement les mêmes reproches; mais j’avertis 
que je n’y ferai fenfible, qu’autant qu’ils feront 
accompagnés de la même circonftance ; fi je l’ai 
méritée. 

Ce qu’il y a de certain, & ce que je puis pro- 
tefter avec candeur, c’eft que le zélé feul de F. 
m’en a infpîré pour le bien public. N’aiant pas 
l’honneur d’être Médecin, eft-il furprenantque 
je plaide pour la vit des hommes, & que j’aie 
pour elle un refpeâ , devant qui toute autre 
confideration s’évanoüit. Une caufe de cette 
importance demanderoit la force d’Hercule, & 
j’ai peut-être la foiblelfe de Ferfite. Mais li les 
parties du grand Avocat m’ont manqué ^ du 
moins ne me refufera-t’on pas celles du bon 
Citoien. 

O vous, qui pouvés devenir malades ^ con- 
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fiderés que ne pouvant prévenir les miferes at¬ 
tachées à l’Humanité, j’ai fait tous mes efforts 
pour vous garantir des Médecins. Si donc ces 
ennemis de nôtre Société m’attaquent en corps 
d’armée , que peut faire un Maître és Arts, 
feul contre tant deDofteurs furieux ? Vous qui 
voiés le courage d’Aigle qu’il m’a fallu oppofer 
( contre ma propre fortune ) à des abus & à des 
préjugés prefque auffi anciens que le monde, 
prenés un peu, cher Leéteur, les intérêts d’un 
homme qui s’efl; volontairement facrifié pour 
défendre les vôtres. 

Vous, jeunes Etudians , que j’ai voulu in- 
ftruire & former, il y auroit trop d’ingratitude 
à m’abandonner à la colere de la Faculté : Et 
vous enfin Médecins (i) dont j’ai dévoilé l’ig¬ 
norance, la Charlatenerie, & le Brigandage, peu 
connu de ceux-mêmes qui l’ont voulu faire 
connoître, que vôtre amour propre irrité ne 
vous empêche pas de rendre juftice à qui vous 
la rend. Croiés que ma langue ne s’eft denouée 
que pour la vérité , que je ne parle de vous, 
que comme l’Hiftoire, & qu’enfin (je vous le 
jure ) pour dire du bien de vous, je n’attends 
que l’occafion de vous en voir faire. 


(i) Eft-il néceflaire de répéter, que c’eft toujours des 
mauvais Médecins, que je parle, & que je fuis péné¬ 
tré de refpeft pour l’art & pour les Hommes qui y 
excellent î 

Fin de rAvant-Propos. 
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DISCOURS 

D E 

FUM-HO-HAM, 

A L'EMPEREUR 

KEIN-LONG. 


IRE, 

A Vôtre Naiffance, Vous fûtes annoncé à 
vos Sujets, comme un Bienfait du Ciel ^ ils 
ont tremblé pour les jours de Vôtre Majeüé, 
dans fon Enfance; mais dans un âge plus mûr, 
dés qu’on V ous a connu, on V ous a nommé l’A¬ 
mour du peuple, Kein-lon^ le Bien-aime', dans 
un tems, où Vous alliés difparoître à nos yeux, 
terns où la Critique s’arme contre les Rois mê¬ 
mes & les Empereurs. 

Durant leui: vie , ces Potentats exercent un 
pouvoir despotique, mais après leur mort, 
ils font fournis à leur tour au Tribunal de leurs 
Sujets, qui ne difent du bien, que des Princes, 
qui en ont fait, 
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Eh! Comment, SIRE, refuferoit-on ces 
hommages à V. M. ? Vous avés reçu du 
T'ie» (i) un cœur, tel qu’il ne le donne pas à 
la plupart des Grands de la terre, un cœur plein 
de tendreffe pour vos Enfans, & de bontés pour 
vos Sujets , un coeur plein d’humanité & de 
douceur , fenfible aux charmes de l’amitié & 
capable d’aimer. Il a éclairé vôtre efprit des 
plus pures lumières. Les intrigues fourdes de 
la Cour ne font, à vos yeux, que des jeux de 
la vanité & de la foiblelTe, dont vous connoif- 
fés tous les détours ambitieux , & dont vous 
riés fecrettement, comme des miferes humai- 

En vain le plus artificieux manege s’efforce-t- 
il de vous mafquer les hommes , vous voiés 
leur cœur fur leur vifage, vous pénétrés dans 
leurs yeux le fond de leur ame, tandis que vô¬ 
tre prudence & vôtre difcrétion vous rendent 
vous-même inpénétrable aux regards les plus per- 
çans. Aulïi infenfible aux faux brillans de l’ef- 
prit, qu’à la flatterie & à l’adulation, la raifon 
feule vous frappe, comme la vérité réglé & é- 
claire tous vos jugemens. 

Depuis la mon lente dz ce Mandarin prudent, 
mais trop pacifique, avec qu’elle admiration'ne 
vous voit-on pas tenir les Rênes de vôtre Em¬ 
pire! Vos peuples aplaudiffant au choix que vous 
avés fait de vous-même, pour premier Miniflre, 
fe trouvent d’autant plus heureux, que c’eft par 
vous fcul qu’ils pouvoient le devenir. Ils s’ha¬ 
bituent fi facilement à n’en point voir d’autres, 
que fi le choix leur eut été permis, Kein-lon^ 
en eût été Punique objet. Ils voient avec plai- 
Ar que,le zélé & l’ardeur de Vôtre Majeflé à 
déconcerté pour jamais la folle ambition de ces 


( I ) Le Dieu des Chinois. 
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foibles génies & de ces cœurs corrompus, qui 
briguoient une place éminente, plutôt pour leur 
propre bonheur, que pour celui des Citoiens, 
une place prefque audcflus des forces de l’hu¬ 
manité, une place où le vice a été tant de fois, 
j e ne dis pas impuni, mais couronné, une pla¬ 
ce enfin, où l’on ne devroit faire monter que la 
fagefle & la vertu, & dont par conféquent eft 
.indigne, quiconque remüe un parti , pour s’y 
élever. L’exemple du paffé les faifoit trembler 
pour l’avenir. 

Un Empereur tel que vous, SIRE, qui ai¬ 
me fes Sujets,autant qu’il en elt adoré, doit les 
gouverner lui-méme, il n’a qu’à vouloir, & 
ils font heureux. Qui a moins befoin de fecours 
étrangers.^ Qui peut mieux tout voir, toutfou- 
tenir, tout conduire par lui-même, qu’unPrin- 
ce de la plus haute SagelTe, pour qui Minerve 
& tous les Dieux femblent avoir épuifé leurs 
bienfaits ?' 

Une fkce aulïï digne de l’Empire , fades Im¬ 
peria digna^ comme parloient nos Anciens, in- 
fpire nécelTairement l’eftime & le refpeâ; à ceux 
mêmes qui font faits , non pour ramper dans 
les Cours des Rols, mais pour juger les Rois 
& les Empereurs. Je parle de ces hommes fé- 
veres, que la pompe & la grandeur ne peut é- 
bloüir, de ces organes hardis de la vérité, qui 
devroient être les feuls Courtifans des Princes, 
ces Philofophes, qui ne donnent d’Eloges aux 
Souverains, qu’autant qu’ils les trouvent dignes 
de l’être. Vous n’avés rien à redouter de leur 
févérité; vos difcours ont gravé dans ces coeurs 
( dont le feul hommage doit flatter les grands ) , 
la vénération que vôtre Perfonne inipire : & 
pour cette fois enfin ce n’eft point la flatterie , 
qui a trouvé l'homme ^ qu’on cherche depuis fi 
longtems. 

L’élégance, la netteté, laprécifion, lapro»- 
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fondeur font connoître la foliditc de -vôtre gé¬ 
nie, dans vos converfations les plus indifféren¬ 
tes. Roi quand il faut être Roi, quel plaifir de 
quitter quelquefois le Sceptre & le Diadème’, 
pour mieux fentir le prix de l’humanité ! Vous 
dépofés en fecret le faite incommode de la Roiau- 
té, pour être homme, pour vivre familièrement 
avec ces Seigneurs aimables & valeureux, à qui 
Mars & l’Aanour accordent tour à tour, à vô¬ 
tre exemple, leur cbnfiance(Scieurs faveurs. Ils 
trouvent dans leur Prince un particulier aima¬ 
ble, plein d’attentions & d’égards, un Maître 
rempli de douceur, qui, en le communiquant, 
ne perd jamais rien de fa dignité ; Quelques-uns 
y trouvent un ami aulïï fincere, auffi vrai, que 
puiffant, & dont la Cour eft facile des malheu¬ 
reux qui ont de la vertu. 

A cette douceur fi féduifante, & à laquelle 
on rend d’autant plus, qu’elle femble ne rien 
exiger, vous joignes, SIRE, de l’aveu de vos 
propres ennemis , une valeur & un courage , 
que la fierté, la dureté, & quelquefois même 
la férocité accompagnent dans la plupart des 
hommes, (Sc que réglé chés vous l’humanité. 
Un caraélere auffi compatiffant que le vôtre, 
gémit plus fur les calamités que trahie après foi 
le char des plus brillantes viâoires, que vos pro¬ 
pres triornphes ne vous enorgueilliffent. 

Quand les Tartares, liés avec les Japonois, 
ont'menacé les Frontières de vôtre Empire, on 
vous a vû, à la tête de vos Armées , donner 
l’exemple à vos Généraux, & à vôtre Fils/Zo- 
am-ty^ pour qu’il le donnât lui-même à toutes 
vos troupes. Intrépide dans les hazards, auffi 
peu émû que dans une paix profonde, on vous 
a vû braver le fer & le feu, ' infpirer a vos fol- 
fiats une ardeur , que vôtre préfence & vôtre 
fermeté feule ont foutenûe, h enfin, fentbla- 
ble à ce Dieu, dont parle Homère, qui par fes 
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feuls regards pouvoir décider du fort des Com¬ 
bats , on vous a vû ramener la viâoire dans des 
Bataillons, qui furent d’abord ébranlés, malgré 
l’admirable,difpofition de ce fier Chou-chti-la^ 
qui, ( fans l’art magique de ée grand Nécroman¬ 
cien , que VôtreMajefté fit voler à fon fecours, 
de l’extrémité des Indes, & à qui nous devons 
la confervation du plus grand de vos Généraux, ) 
fi’auroit eû qu’une vie (i) trop peu proportion¬ 
née aux fervices qu’il peut rendre à vos Etats. 

La viâoire, SIRE, n’a pas plus altéré vôtre 


(i) Chou-chu-la eft peut-être le plus grand Géné¬ 
ral, qui ait jamais paru à la Chine j il doit tous fes 
brillans fuccés à ce qu’il appelle fes Rêveries, c’eft-à- 
dire à d’excellens principes de guerre, qu’on trouve- 
la un jour dans fes Mémoires; Son courage eft en¬ 
core audelTus de fes lumières. Il étoit Hydropique, 
lorfqu’il partit de Pékin, pour faire la derniere Cam¬ 
pagne, à laquelle nous devons la paix. Après la pre¬ 
mière Ponâîion, il prit les Villes les plus fortes de la 
Tartarie; après la fécondé, il gagna la terrible Bataille 
de Te-noi-fon, fous les remparts d’une Ville qu’il af- 
fiégeoit. On demande comment le plus grand des 
Guerriers ofe fe mettre à la tête d’une Àrmee, & pré- 
fider aux plus grands intérêts d’un Etat, dans un 
tems, où l’ame plus au corps, qu’à elle-même, fem- 
ble devoir être fans vigueur ou comment l’Empe¬ 
reur confie fon Roiaume à un Héros expirant. Ces 
deux problèmes ne font pas difficiles à réfoudre. Ce 
qui lui reftoitd’ame, fuffifoit au Héros, ôc à fon Maî¬ 
tre, qui en connoiflbit le prix, comme on en va ju¬ 
ger par le plus beau trait. 

L’Empereur fit venir auprès de la Perfonne de fon 
Général, un Médecin qui n’étoit encore Célébré que 
parmi les Sçavans, en difant au malade, je ferai S... 
mon Médecin confultant, s’il vous guérit. Le Mé¬ 
decin a fauvé le fauyeur de la Chine, jugés fi un tel 
Empereur a tenu fa parole. 
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ame, que le danger. Plus occupé du malheur 
des vaincus, que de la gloire dont vous étiés 
couvert, cet événement qui aüroit enflé des 
cœurs moins grands que le vôtre, n’a fait ger¬ 
mer en vous que des fentimens de modération, 
le partage des vrais Héros. Après des aélions 
qui vous ont placé à coté des plus grands Em¬ 
pereurs, revenu dans le fein de vôtre Empire, 
comme dans le fein de vôtre Famille, vous a- 
vés mis la difcorde aux fers, & l’olive de la 
paix, que vous venés de faire éclore, augmen¬ 
te fa rage, eu comblant nos defirs. 

Vous ramenés les arts en triomphe avec les 
plaifirs, les fçiencesrénailTent par vos bienfaits; 
vous avés appris du haut du trône aux autres 
hommes, à rendre à l’efprit & aux talens le tri¬ 
but qui leur eft dû, & que l’efprit feul eft dig¬ 
ne de leur rendre." Le génie Chinois vous doit 
toutes les conquêtes qu’il a faites. Il a porté 
la lumière dans des Régions ténébreufes, qui 
fembloient devoir être r éternel féjour de l’ig¬ 
norance. Nous connoifTons enfin le Monde & 
la Nature, par et?, Argonautes nouveaux ^ que 
vôtre libéralité raffemble de toutes parts, & en¬ 
voyé mefurer les parties du monde les plus op- 
polees. 

Après tant de vertus , comment les vœux 
que vos peuples font au Ciel pour V. M. pour- 
roient-ils être tout-à-fait desintereffés ! Com¬ 
ment leur bonheur ne feroit-il pas inféparable- 
ment lié au vôtre? 

Mais, SIRE, parmi tous ceux qui bénil- 
fent vôtre Nom, feroit-il permis au moindre 
& au plus télé de vos Sujets , d’élever fa 
voix jufqu’au trône de vôtre Majefté ? Vous 
avés vaincu l’injuftice par la force de vos ar¬ 
mes , vous avés forcé au filence l’intrigue, la 
calomnie, & l’efprit de parti, qu’animoit le fana- 
tifme , monftre, qui s’eft fait voir dans tous les 
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tems plus à craindre pour les Rois mêmes, que 
la liberté de penfer des Philofophes de tous les 
fiécles. Un autre monftré bien different, & 
non moins redoutable, vous refte à dompter, 
c’eft un hydre dont vous feul pouvés couper à 
la fois toutes les têtes rénaiffantes, je veux dire 
le Brigandage de la Æedecine, Brigandage qui 
défoie vos Etats. Ceux à qui vous avés con¬ 
fié la vie de vos Sujets, font, pour la plupart 
des Hommes Mercénaires, des ignorans , des 
Charlatans, fans foi, fans probité ; ils regardent 
la vie, comme des feuilles d’arbres, ou comme 
la pouffiere emportée par les vents. L’Automne 
ne voit pas tomber en plus grand nombre ces 
feuilles defféchées, que vos Sujets ne font dé¬ 
truits par la hardieffe & la témérité de tous ceux 
qui ofent exercer la plus étendûe, la plus utile, 
& la plus difficile de toutes les profeffions, fans 
étude & fans lumière. 

Ce font, SIRE, ces hommes, prétendus 
Médecins, fléau plus terrible qüe toutes les ma¬ 
ladies , que j’entreprens de dévoiler dans cet 
Ouvrage à vôtre Majefté , avec les moiens fa¬ 
ciles de remedier à de funeües abus , qui en 
deshonorant le plus beau des Arts, & ceux qui 
y excellent, dépeuplent & ravagent vôtre Empi¬ 
re. Je n’en accufe aucun de ceux qui font vi- 
vans, j’ai pris chés les morts les peintures que 
j’ofe offrir aux yeux d’un Prince éclairé. Mais 
s’il fe trouve par ha2ard quelques Médecins qui 
leur reffemblent, qu’ils fe corrigent, ou indig¬ 
nes des bienfaits de vôtre Maj efté , ils mériteront 
d’être chaffés de vôtre Capitale, comme ils le 
furent autrefois de celle d’Italie. 

Vous lefçavés, SIRE, c’eftl’amourpropre 
offenfé qui a donné le Nom de Médifance aux 
vérités Critiques; mais ellesn’en fontpasmoins 
des vérités , & en eft-il de plus importantes, 
que celles qui ont pour objet la confervation 
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des Citoiens ? Je ne fuis que leur Interprête, 
l’amour du vrai, l’amour feul de la Patrie m’a¬ 
nime & va parler par ma bouche: Les cœurs 
dignesd’êtrevos Sujets, c’eft-à-dire, les cœurs 
droits m’applaudiront fans doute, & l’on connoî- 
tra les cœurs faux & corrompus, à la .maniéré 
dont ils fe trouveront bleffés. 




C I ) 





LE CHEMIN 


FORTUNE 

OUVERT 

AUX MEDECINS. 

<WllîS5S55S5SSS;®5 4*SS!S5S5tS5SS5W 

C H A P. 1. 

Tableau General de la Médecins & des 
Médecins. 

Ous voulés donc abfolument, mon 
Fils, prendre le parti de la Medecine. 
T ous les inconvéniens, tous les écüeils 
que je vous ai fait voir, les désagrémens, 
les peines I la difficulté de réuffir, la facilité de 
tomber, après les plus brillans fuccés, enfin tout 
ce que je vous ai dit & répété tant de fois, pour 
vous empecher de vous embarquer fur une mer 
orageufe, connüe de peu de pilotes ^ & pour cette 
railon fi fameufe en naufrages, rien ne peut 
vous détourner d’une profeffion difficile, la¬ 
quelle vous n’étespeutêtre appelle, que par l’ap- 
pas du gain. La rapidité avec laquelle certaines 
gens fout des fortunes confiderables, fans rien 
fçavoir, (fi,ce n’efl: duper le public) vous fe- 
duit & vous attire, âc enfin il eft déeidé que 



vous ferés Médecin, c’eft à dire rHomme dii 
Public & la viélime de l’ingratitude & de la ja- 
loulîe. Ah ! mon Fils, au nom de la plus ten¬ 
dre amitié, foufrés que je fafle encore un der¬ 
nier effort, plus pour vous même, que contre 
vous, en expofant à vos yeux, ou plutôt vous 
rapellant toutes les peines qu’il vous faudra ef- 
fuier & tous les périls que vous allés courir. Après 
quoi je ne vous retiens plus. 

Je vous donnerai, mon Fils, la politique du 
Médecin par le célébré M. * * * traduite avec 
la plus grande liberté. J’y fondrai la mien¬ 
ne, telle qu’elle efl née de mes propres obfer- 
vations, de l’ufage du monde, & de la familiarité 
même, que les Médecins ont daigné m’accorder 
autrefois avec eux. Vous verrés que ce grand po¬ 
litique n’a pas tout dit, que Moliere n’a faifi que 
les ridicules groffiers des Médecins , & qu’enfin 
Telemaque n’eut jamais fi grand befoin de Men¬ 
tor dans la dangereufe Ifle de Calipfo. 

Il faut d’abord vous faire connoître en gene¬ 
ral l’art & les artiftes, & enfuite tous les che¬ 
mins infiniment divers, qui pourront yoüs me¬ 
ner à la fortune. 

Regardés vous, mon Fils, comme un voia- 
geür qui va s’établir dans des pais inconnus, 
vous trouverés plus de différence dans l’efprit 
& les mœurs de tous vos Confrères, que dans 
les régions les plus éloignées, les unes des au¬ 
tres. Le peuple avec lequel vous allés vivre, 
les Médecins, fe haïffent entr’eux, autant qu’ils 
nous déteftenf nous mêmes ; ce font des efpeces 
de commerçans, qui vont tous à la fource ( ou 
plutôt à la chalfe ) de l’or & de l’argent, mais 
qui marchent par des détours differens, quicon- 
fultenttous les vents, .qui croient tous porter en 
échange des marchandifes précieufes, quelque 
viles qu’elles foient, & qui, avant que de les 
mettre en vente, femblables à ces marchandes 
habiles qui connoiffent tout l’avantage des faux- 



jours de leur magazin, apprenent l’art de rédui¬ 
re, ou plutôt de tromper. Ils commencent par 
lâcher dans le public des Colporteurs mâles & 
principalement femelles , qui les vantent , 
comme ils font entr’eux. Perfan loüe Gacon, 
par la même raifon que les autres fe déchirent. 

Dans ce Négoce, il y a bien d’autres circon- 
ftances particulières. La Medecine efl: une mar- 
chandife dont tout le monde a befoin, dont les 
Heretiques mêmes en cet art ne fe paffent point, 
& que perfonne ne connoît, de'forte que celui 
qui la débite, qui fçait la mettre en fon jour, 
celui-là feul en fait le prix. Ainfî le ton hardi, 
décilif, • impofant, la fraude, la préfumtion, 
le myftere, la charlatenerie & toutes les iniqui¬ 
tés qui la fuivent, font la baze de ce commerce. 

Ceux qui vendent de mauvaifes marchandifes, 
font bientôt abandonnés, les faux-monnoyeurs 
font pendus. Mais la Medecine éprouve un 
fort tout-à-fait diiferent. Le Clinquant, le li- 
milor s’y confond avec l’or véritable : c’ell un 
métal que peu de gens font en état d’examiner 
au creufet, & ce qu’il y a de plus faux, pour¬ 
vu qu’il foit merveilleux en apparence, eft tou¬ 
jours ce qui a le plus de charmes pour le pu¬ 
blic, parcequ’il ne juge de ce qü’il acheté, que 
par le fripon qui lui vend. Enfin ce n’eft pref- 
que jamais fur la foi des connoilTeurs qu’on 
choifit le marchand, c’eft fur la foi du public, 
qui ne connoît pas plus le marchand , que la 
marchandife. 

Voilà en general, mon Fils, le négoce, ou 
l’art que vous allés embralfer, & le caradere 
de ceux qui le profelTent. Vous fentés qu’un ca- 
radere auflî équivoque, auffi perfide, exige beau¬ 
coup de ménagement & de foupleife. Vous 
voyés que la Medecine efl: cent fois plus diffici¬ 
le qu’Hippocrate ne l’a dit, & que les honnêtes. 
Médecins de fon tems ne le lui auront peut-être 
fait croire. 



Cès difficultés vous déconcerteront & vous 
effraieront fans doute. Pour peu qu’on ait de 
délicateffe & de fentimens d’honneur, le moien 
de paffer impunément fur tant d’aines ! Mais 
cependant comme vous me paroilles fi obfliné 
dans vôtre deffein^ que c’eft une vocation déci¬ 
dée, je ne veux pas tout-à-fait vous décourager. 
Au contraire je veux vous prouver qu’il eft fa^ 
eile de réuffir dans cette Carrière, quelqu’im- 
menfe & perilleufe qu’elle foit, & que la rofe 
de la Medecine, qui eft l’argent, peut fe cueil¬ 
lir j fans que les mains les plus délicates en 
foient bleffées, pourvû qu’elles foient adroites. 
Je n’ai pour cela qu’à vous propofer l’exemple 
d’un grand nombre de Médecins qui fe font éle¬ 
vés fans talens. Permettés-moi de vous en tra¬ 
cer le portrait, pour vous faire voir que tous 
les defauts & tous les vices feront autant de de* 
grés qui vous feront monter au premier rang, fi 
vous êtes heureux. 
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CH AP. II. 

Portrait de BACOUILL-. 

Ultimi primi. 

B Acouill â le corps fait en 2, il reffemble â 
ce vilain Empereur Romain, qui, félon Sue- 
tone, referebat faciem cacantis. Il eft tout bar¬ 
bouillé de morue, de pituite & de tabac, ce qui 
rend fa figure de finge, encore plus dégoûtante 
& mauffade. Reprefentés vous fa tête comme 
■un pot de terre creux, fur le haut duquel eft 
plantée de travers une vafte perruque in F.° que 
Bacouill porte fort reculée en arriéré, même 
devant les Dames qui ont tout le tems de con- 
fiderer la beauté de fon crâne. Ce grave per- 
fonnage ne rit pas plus qu’un animal, il daigné 



feulement quelquefois foudre, mais d’un fouris 
auffi perfide, que niais & fardonien, qui lailTe 
plus qu’entrevoir deux râteliers pourris de dents 
lhal propres & cariées, qui heureufement man¬ 
quent par devant. Il elt fi fot qu’il ne fe croit 
pas même un Ignorant. Pour en juger, il ne 
faut qu’un coup d’œil fut fa phyfionomie; avec 
ces traits-là la nature n’a jamais donné aucune 
forte d’efprit. Bacouill ne fçait rien, il ignore 
très parfaitement le Latin, & encore plus par¬ 
faitement la Medecine, C’eft pourquoi les Fa¬ 
cultés les plus Borgnes, comme celles de Rheims, 
de Caen , de Bourges, de Douày , de Pont- 
AmoulTon, &c. n’ont point été affés complai- 
fantes pour lui donneruii bonnet, que tant d’au¬ 
tres achètent pour deux Louis & quelques phra- 
fes de mauvais Latin. ■ Bacouill n’eft que Ba¬ 
chelier de Cahots. Ses lettres à force de crédit, 
font vcnües par la pofte; il étoit à Verfailles le 
jour qu’il auroit du être à Cahots, par la datte 
de fon parchemin. C’eft ce qui a été très bien 
prouvé par les diligentes recherches de Jonquille, 
Où ce prétendu Médecin art’il donc pris fes gra¬ 
des? au jeu. Il a joué d’abordavec- les fervan- 
tes & les laquais, enfuite avec des gens plus di- 
fiingués, c’eft-à-dire, avec les femmes & les va¬ 
lets de chambre, & enfin avec les Maîtres, les; 
Seigneurs, & les premières Dames de la Cour, 
Un Miniftre qui fe connoît trop en mérite, 
pour lui en trouver d’aucune efpecé , dit que ce 
demi Doâeur ne traite jamais que ceux avec 
Icfquels il joüe. Bacouill cependant, l’heureux 
Bacouill a été patTlà porté de main en main, 
comme un jeu de cartes , jufqu’au 2.' rang; 
& fi le plus grand malheur qui puifle menacer 
la France, arrivoit, on liroit un jour dans les 
Faftes de laMedecine Françoifè, qu’un homme 
fans figure, fans vigueur, fans talens qui puiF 
fent le faire aimer des femmes, fans efprit, fans 
aucune fortç d’éducation, en un mot fans autre- 
A3 
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fcience que celle du jeu, efl parvenu à une pla¬ 
ce , qui, grâce aux intrigues de Cour, ne prou¬ 
ve rien pour le mérité, mais pour laquelle il n’eft 
jamais d’afles excellent Médecin. Un Bacouill 
feroit devenu VArchiater des François. Domi- 
xe falvum fac Re^em. Mais eu faifant des vœux 
pour le perè , qui ne trembleroit pour le fis, 
û un tel Médecin pouvoit avoir la confiance 
d’un Prince auffi éclairé , un Médecin qui 
tremble plus qnc jox^uillemême, à la moindre 
nouvelle de la marche des ennemis, dont la tê¬ 
te tourna de frayeur à la première déchargé de 
la Mousqueterie de la Bataille de Fontenoi, qui 
trouvant un petit cheval fans Telle , le monte 
à poil, & s’enfuit au grand galop, fi troublé, 
qu’il penfa fe jetter dans l’Efcaut, & fema l’al- 
larme dans tout le quartier'du Roi, qu’il comp¬ 
toir vite abandonner , pour fe rendre à Lille. 
Un tel Poltron, même avec du fpvoir, feroit 
dans le befoin d’un grand fecours à fon Prince ! 

EnvifageonsBacouill, comme Praticien. On 
ne peut aimer ce qu’on ne connoît pas , c’efi: 
pourquoi nôtre Doéiieur dit qu’il n’aime pas les 
remedcs, qu’ils vont d’un côté, & la nature de 
l’autre , qu’ils ne fe rencontrent jamais, que 
d’ailleurs avant que d’arriver au lieu de leur 
deftination , ils ont perdu leur première vertu, 
femblables à ces vents qui après avoir traverfé 
la Mediterranée, ont changé leur fechereflTc en 
humidité. Voilà les raifons folides, pour lef- 
quelles Bacouill n’ordonne prefque jamais rien; 
efclave d’une ignorance invincible, il croit l’ê¬ 
tre de la nature, & quoiqu’il n’ait rien dit, en 
affirmant que les remedes ruinent le tempéra¬ 
ment, il a perfuadé ceux qui l’écoutent: car 
il veut être écouté, même lorfqu’il parle Me-; 
decine; & à ce fujet vous allés voir qu’un jour 
fa vanité lui coûta cher. Vous dormés, difoit- 
il au ronfleur ambulant de la Faculté, dans une 
confultation chés M.= la Ducheffe de V.• Non, 



Mr. , reprit Philantrope , j’ai trop de refpe(S 
pour Madame la DucnelTe, & trop d’envie de 
foulager fes maux ; mais c’eft vous qui avés 
dormi dans tout ce que vous avés fait, & qui 
dormes encore dans tout ce que vous dites. 
Qu’elle foudroyante réponfe ! 

Mais voici une bien plus forte attaque. Ba- 
couill n’aime pas plus les Médecins, que les re- 
medés. Il feroit à fouhaiter, difoit-il en bonne 
compagnie, avec fon ton de capucin, & fon pe- 
titairplat, doucement décifif, qu’il n’y eut point 
de Médecins dans le monde, la plupart ne fça- 
vent rien, & le fçavoir des autres pourroit être 
mis dans une page. Il en jugeoit par le fien pro¬ 
pre. Un Philofophe fevere qui ne pardonné rien 
& dit avec force les plus dures vérités, releva 
vivement lapropofition du petit Hérétique. Per' 
mettés-moi, dit-il, Mr. de vous faire connoî- 
tre les conlequences de ce que vous venés d’a¬ 
vancer. Cela ne peut partir que d’un fond d’or¬ 
gueil trop choquant. Car,ou vous êtes unhom- 
me extraordinaire, ou vous êtes un des Méde¬ 
cins que vous meprifés. Or que vous foiés un 
homme rare, un de ces genies qui femblent a- 
voir épuifé tous les bienfaits de la Nature, c’eft 
ce que vos converfations ordinaires , l’inftinâ: 
que vous montrés, & l’aveu même de l’igno-r 
rance de gens qui vraifemblablement ont autant 
de mérite que vous, & peut-être d’avantage, ne 
permettront jamais aux connoilTeurs de penfer. 
Vous partagés donc le mépris dont vous hono¬ 
rés vos Confrères. Je dis plus, ajoûta'l’argu- 
mentateur. Ou vous avés de la conscience & 
de la religion, ou vous n’en avés pas. Si vous 
n’avés ni confcience, ni religion, il fauf vous, 
chalfer de la Société, comme un homme indig¬ 
ne de la confiance de qui que ce foit, dans au¬ 
cun genre. Et fi vous en avés, vous ne devés, 
point, penfam, comme vous faites, de la Médeci¬ 
ne & des Médecins, abufer de la crédulité df- 



pniblic, aifément dupe d’un homme en place ; fi 
vous êtes honnête homme , vous devés cefTer 
de tromper, & même détromper tous ceux qui 
vous envoieront chercher : vous êtes même obli¬ 
gé en confciencç de remercier la Cour ( que 
peut- être vous ne ferés que prévenir ) & abdi¬ 
quer une place que vous n’êtes pas en état de 
remplir. Far conrequent, fi loin de vous retir 
rer, vous mettés tout en œuvre pour que la pro¬ 
tection, ou plutôt la plus aveugle prévention 
vous y foutienne, vous êtes un mifcrable qui 
n’avés pas le moindre fentiment de Religion, 
d’honneur, ni d’humanité, & tant que je vous 
verrai dans le rang que vous occupés, je vous 
regarderai avec raifon comme le plus malhonnê¬ 
te & le plus méprifable des hommes. Ce Phi- 
îofqphe connoiflbit à fond qu’elle doit être la 
Religion du Médecin, matière que nous expo- 
ferons dans la derniere partie de cet Ouvrage. 

Ce fécond point de la Politique de Bacouill, 
comme vous voiés , n’a pas tant reuffi que le 
premier. C’eft qu’il vaut mieux dire du mal 
des remedes, que beaucoup de malades haïfifent, 
que de Gens , à qui on connoît du mérité 
& des miens. En n’ordonnant rien, ou feule¬ 
ment quelques bagatelles, un lavement d’eau 
de riviere , un amandé, une prife de Théria¬ 
que, ou de petit lait, on flatte les perfonnes dont 
on adopte les préjugés, mais en calomniant un 
Corps refpeêtable, on demafque fa propre igno¬ 
rance, & il y a trop à perdre à ces comparai- 
fons. 

La Gaéette eft la derniere baze de la politi¬ 
que de Bacouill, il lit exactement toutes for¬ 
tes de nouvelles pour les débiter enfuite. 
N’ayant- ni lettres , ni latinité , de quel autre 
côté eut-il pu fe tourner? il décide fur les 
évenemens de la guerre & de la paix , mais il 
s’épargne toujours la peine de repondre à tou¬ 
tes les difficultés , en difant feulement no?i , 



avec fon ton ordinaire. Ce mérité a des charmes 
aux yeux des Nouvelliftcs. Que voudriés vous 
qu’ils fiflent d’un Médecin qui ne fçauroit pas 
que Bruxelles fera pris dans peu de jours? 
M. * * * a donc raifon d’avoir fait feritir combien 
la politique eftnecelTaire au Médecin. Que peut 
fçavoir un homme qui ne lit pas même la Ga¬ 
zette ? mais s’il ofe la méprifer, le moyen de fe fier 
à un efprit petit maître, qui dédaigne ce qu’il y 
a de plus folide, & ce qui fait la Içience de tous 
les Honnêtes gens ! Je ne fçai fi celle de Ba- 
couill lui a procuré beaucoup de pratique, mais 
je fçai que dans le Palais de fon Prince oégrand 
politique eft peu refpedé. Il prenoit tous les 
jours un fauteuil dans le Caveau, félon le rap¬ 
port de Mr. B... on fut blelfé de cette aftécr- 
tation, & pour l’en punir , voici le tour de Page 
qu’onlui joua. x\ la place du fauteuil, onmituiie 
chaife percée avec un baquet plein d’eau par def- 
fous, on couvrit adroitement le trou d’un tapis, 
qui n’empecha pas le vilain C. de Bacouill de tom¬ 
ber dans l’eau, devant bonne compagnie, qui en 
rit encore de fouvenir. 

Les grands hommes ne font pas feuls fingu- 
licrs. Bacouill qui ell; des plus petits, oublie 
quelquefois Ion fyftéme de ne rien faire aux 
malades, il tombe même dans un fi grand ex¬ 
cès contraire, qu’il preferit de faire des faig- 
nées de demie en demie heure, jufqu’à ce qu’il 
revienne. Mais le itroien de fe fouvenir , en 
jouant gros jeu au piquet, de ce qu’on a pro¬ 
mis ! & ell-il étonnant qu’un Médecin de tapis 
yerd, dont la partie dure plus longtems qu’H 
ne croioit, & iTioins qu’il ne voudroit, trouve 
fon malade mort, épuifé par l’éxécution de 
l’ordonnance! ' ' 

Voulés vous que je dévoilé toute fon 
impudence. Il a fait faire par un Medicafire 
^ parleCoufind’unCaffetier, un libelle fur la 
•maladie de Metz. C’eft là qu’il ofçaffirmer qu’on 
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a penfé tuer le * * Medicaftre expofe le trai¬ 
tement des Médecins, comme s’il y avoit prefi- 
dé, taudis qu’il ne fut appellé qu’à l’extremité, 
& ne fut d’aucun fecours qu’à lui même, dans 
cette fatale coujondure, & il fait dire à Ba- 
couill, qui arriva encore plus tard que Medi- 
callre , que la fievre maligne de Metz étoit 
fadice-, c’eft-àxdire l’ouvrage des Médecins. 

Je ne fuis pas furpris qu’on donne de l’ef- 
prit à Bacouill; il en donne lui même & veut 
apprétier le mérite. Il dit que Qualilna- 
fus (ce gehie qui! d’un regard peut l’écrafer) 
éft bon fur le papier & ne vaut rien fur le 
cuir. Il eft naturel à l’amour propre de cher¬ 
cher à fe vanger du mépris. Quel infede ne pi¬ 
qué pas, quand op l’irrite? 

Je viens de peindre un guerifleur que tous 
les habiles gens qu’il meprife, regardent comme 
l’excrément de la Medecine. J’en demande par¬ 
don au Ledeur , ce portrait eft par trop dé¬ 
goûtant, mais il eft d’après nature. Vous fen- 
tés que je n’ai garde de confondre un Bacouill 
avec aucun de les Confrères, quoique j’emploie 
le même peinceau à peindre les defauts, les ri¬ 
dicules & les vices de tous. Qu’il n’ait donc 
pas la vanité de chercher quelque motif de 
confolation dans les comparaifdns que fon 
amour propre pourroit faire, ni enfin de fc con¬ 
fondre avec aupun des Médecins doiit je vais 
parler. 




( II ) 



C H A P. III. 


Portrait de JONQUILLE. 

V Ous nommerai-je cette jauniffe brune trifte- 
ment ambulante , cet ennuïeux Hippocon- 
driaque,qui reffent toujours tous les maux dont les 
autres fe vont plaindre à lui, qui fait bailler la faute 
& endort fes malades fans opium ? c’eft le Médecin 
Jonquille. Staabl fuppléoit à l’opium par fa pou-; 
dre tempérante,ou plutôt il croioit dans fa préven¬ 
tion chymique y fuppléer. Jonquille, l’heureux 
Jonquille, qui s’amufe en m’ennuïant, n’a be- 
foin ni de l’un, ni de l’autre, il n’a qu’à con¬ 
ter quelques capueinades, il conte aulïï bien que 
le Graudpere d'Arnanzaï ; de plusla fcêhe de tou¬ 
tes ces hiltoires eft toujours à Montpellier, où l’on 
croit être, où l’on voit tout ce qui fe paire,par 
la force de l’imagination du conteur Jonquille. 

Il,arriva de cette Ville en 1736. plein de lui- 
même & fous une faulfe apparence de douceur 
& de modellie, ne manquant jamais la frequente 
occalion de fe rendre juftice, & de vanter par¬ 
tout fes fuccés. Vousfçaurés qu’il n’avoit ja¬ 
mais exercé la Médecine avant le fyftéme de 
Law , parce qu'il ne l’aimoit pas, & que nou¬ 
veau Crifpin,ÜOïi Pere l’avoit fait Médecin,mal gré 
lui, de forte qu’il n’eft pas furprenant qu’il fût 
entièrement ignoré avant ai. il fût même long- 
tems fouv'erainement meprifé de fes Confrères, 
mais bientôt ils furent la dupe du mépris dont ils 
prétendoient l’accabler. Ce mépris même & les 
relTources dont il avoit befoin, & que la fortune 
lui fit envifager dans la pratique, lui fervirent 
d’aiguillon. Il perça, & fut bientôt introduit par 
tout à Montpellier, &, li on l’en croit, il y fit 
îoute la Medecine. Il repara en peu de tems 



les pertes immenfes qu’il avoit faites au jeu dans 
fa jeuneffe. Mais pour ne pas bleffer la jaloufie 
de fes Confrères, furpris de la foudaineté de fon 
mérite & de fa vogue, & en même tems pour 
fe donner l’air d’un homme à bonne fortunes , 
il faifoit la nuit fes vifites, & fumoit & buvoit 
tout le jour. Quelle fatalité a pû faire échoüer 
un politique aulïï rafiné ? les Médecins ,fuivant 
leur pieux ufage d’abaiffer toujours ceux d’en- 
tr’eux qui s’élèvent, alloient répandant de mai- 
fons en maifons, que le Dofteür Jonquille ne 
devoit fa réputation ( & ils avoient l’indignité de 
le prouver ) qu’à trois , où quatre Banquiers 
Huguenots qui lui attiroient une infinité deCon- 
fultationsde l’Etranger. Mais à quoi fert la baffe 
jaloufie, fi ce n’eft à deshonorer les mauvais 
cœurs qu’elle a corrompus ? tout ce que les 
Médecins de Montpellier ont tenté contre le 
fortuné Jonquille , a fervi à fon avancement, 
loin de lui nuire. Il fût d’afïés bonne heure 
appellé à la Cour, le féjour du vrai mérite, & 
véritablement un Prince de l’art, tel que Jo»- 
quille ^ n’étoit pas fait pour croupir dans une Pro¬ 
vince. On eut foin, avant de le mander, de le 
décorer'du titre de Profeffeur en Médecine, 
qui étoit dû à Fizes, & à Rufus. Un pareil titre 
efl le cordon de St. Michel, un fot à talens en 
a les épaulés traverfées, un arracheur de dents le 
follicite; le moyen par confequent de refufer à 
un grand Perfonnage les mêmes honneurs , & 
qu’un Médecin du premier ordre vint à Verfail- 
les auflinu que l’amour, & peut-être mWicroté 
<^ntdmsl'‘oràifondeMr. S.JulieK. Jonquille ar¬ 
rive donc à la Cour, avec l’illuftration con¬ 
venable. A fon arrivée, Mr. le Duc de G.*** 
l’homme du monde qui a le plus aimé fon Maî¬ 
tre, tombe malade d’un abcès au poumon, que 
le malheureux Jonquille prit pour un abçés au 
foye. Mais quel efl le Médecin qui ne fe trompe 
point ? le grand Hippocrate prit une future du 



trane pour une frafture, & ordonna le trépan. 

Rien ne prouve mieux l’injuftice des grands 
qui veulent qu’on devine, tandis que le public 
ne voit rien & pardonne tout, que le tort con- 
fiderable que cette legere avanture a fait à Jon¬ 
quille-, à l’armée, fans livres, fans malades, il 
ne fçait où trainer fon pauvre corps : à charge à 
lui même, comment ne le feroit-il pas à fes 
bons amis de Cour? Eft-il plus emploié à Ver- 
failles? Helas ! Non. Il a beau fe vanter, cela 
ne prend point. 

Confolés vous, mon cher Jonquille, tel bril¬ 
le à Montpellier, qui s’éclipfe à Paris. Jettés 
les yeux fur Lethargus, le plus refpeêlable des 
Médecins par la probité, la douceur, & cette 
bonté d’ame tranquille que rien n’atteint, que 
rien n’emeut. Chancelier de l’Univerfité de 
Montpellier, où il a profeffé 40. ans la Méde¬ 
cine, où la confiance du public, düe à une bel¬ 
le & grande réprefentation, &. la plus haute con- 
lideration , fondée fur quelque mérite, marchoi- 
ent, pour ainfi dire , à fa fuite, que lui eft-il 
refté de tous ces honneurs à la Cour ? Ce qui 
ordinairement y fait naufrage , la réputation 
d’honnête homme, que j’aime & eftime de tout 
mon cœur, mais qu’à pareil prix, quelque cas 
qu’on doive faire de la probité, je ne voudrois 
pas remplacer. L’honneur eft une chimere, je 
le veux, mais elle tient un grand rang dans le 
monde , & s’en pafler, c’eft être trop Philofo- 
phe, c’eft en tenir un bien petit. Enfin, mon 
pauvre Dofteur, lifés les portraits de Douillet, 
de Rufus , de Cryfologue , après cela fi vous 
êtes encore mélancolique & de mauvaife hu¬ 
meur contre l’injuftice du fort, ce n’eft pas ma 
faute, prenés vous en à l’excès d’un amour pro¬ 
pre que vous vous déguifés peut-être à vous 
même. 
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C H A P. IV. 

Portrait à:EROSIATRE. 

P Our faire connoître Erofiatre ^ je n’ai qu’à 
parler de fon aimable Fils. On fçait qu’il a 
dégénéré de fon Pere, comme le Papillon dé¬ 
généré de la Chenille , ou comme un Oranger 
greffé fur un pomier fauvage. Je fçai de lui des 
traits du cœur le plus noble & le plus grand, 
mais pour ne vous donner que l’idée de fon ef- 
prit, il joint la jufteffe à l’agrément, & la meil¬ 
leure philofophie à l’harmonie des plus beaux 
vers. Le Pere ell encore moins obligé de ref- 
fembler au Fils , que le Fils au Pere. C’eft 
pourquoi le patelin & doucereux Erofîatre a peu 
d’efprit, peu d’érudition , & nulles profondes 
connoiffances dans fon art. Le moien, difoit 
Julien, qu’il eut été bon Médecin ! vous fçavés 
qu’il eft né d’un Hollandois qui vint s’établir à 
Paris, & fut le plus célébré empirique qui ait 
paru le fiécle pallé fur ce grand Théâtre des 
Charlatans & des Impolteurs. Ce Médecin Hol¬ 
landois n’a rien fait imprimer qu’un Praité des 
maladies les flus frequentes , dont le prudent 
Erofiatre auroit bien voulu retirer des mains du 
public tous les exemplaires, pour en faire le fa- 
crifice au feu ; c’eft l’ouvrage d’une fage-fem- 
me, d’un faifeur de Bandages, ou, pour mieux 
dire, d’un Marchand d’ypecacuanha. Cette ra¬ 
cine du Brelîl, fort connüe aujourd’hui, & fort 
emploiée par la plupart des Médecins dans tou¬ 
tes les dyfenteries, de quelque nature qu’elles 
foîent, étoir inconnüe dans le dernier fiécle. 
Un Apotiquaire de Paris la connoiffoit feul, 
fcul il poffedoit cette merveilleufe racine, dont 
un Etranger lui avoit vanté la vertu fpécifique 



dans la maladie louvent funefte dont je viens de 
parler. Il étoit ami du Médecin Hollandois, il 
lui fit confidence de fon fecret, dont il ne fça- 
voit pas faire ufage. II imagina que les épreu¬ 
ves en feroient faites avec plus de jugement- par 
un Doâeur, & enfin il lui donna tout ce qu’il 
avoit, & enfuite il en fit venir de plus grandes 
provifions. Le Médecin Hollandois fit maint 
eflais, plufieurs réuflirent, non feulement par^ 
mi le Bourgeois, mais parmi les gens de quali¬ 
té : tous furent féduits par la nouveauté d’un 
bonremede, qui cependant nedevoit pas toujours 
être adminiliré avec le difcernement néceflTaire, 
par un homme borné & ignorant en Medecine ; 
de forte qu’enfin il ne fut plus permis de mourir 
de la dyfenterie fans la nouvelle racine ; & e’efl: 
ainfi que ce fortuné mortel gagna fix millions, 
que fa Fille, Sœur d’Erofiatre, n’eut pas de 
peine à depenfer par fon goût pour le faite & le 
plaifir, auquel fe prêtoit en tout l’amitié d’un 
Pere qui en étoit idolâtre. Il faut bien elFeâi- 
vement qu’Erofiatre n’ait hérité que d’un médio¬ 
cre patrimoine, puifqu’au lieu de s’élever à la 
Robe, ou à la Finance, il a daigné defcendre à 
une profelïïon qui a peu de relief en France. 
Vous connoilfés ceCourtifan d’Efculape, il n’a 
pas la tête beaucoup plus grolfe qu’une pome 
de renette, dont on a pompé l’air, tout le corps 
cfl: auffi petit & grêle, & fon efprit ell propor¬ 
tionnellement anguftié. Mais l’adrelTe & le ma¬ 
nège fuppléent ordinairement à ce qui manque 
aux Médecins. Mr. Anodin , fon _ maître & 
auteur d’un Squelette Anatomique qu’il lui a dé¬ 
dié , a eû la charité de lui faire les mémoires qui 
l’ont fait entrer à l’Academie. Ainfi le maître 
a été le valet, le GroJJe du Difciple. C’eli 
dommage que le pauvre Anodin n’ait pas eû af- 
fés de génie, pour ofer fe jetter dans les tene- 
bres de VOeconomie animale ^ Erofiatre n’eut pas 
été le fcul à s’admirer dans foji ouvrage, qui ne 
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contient gueres que ce qu’on peut appeller une 
fçience de Demoifelle, & qui pour cette raifoii 
fe laifle à peine apercevoir entre Boerhaave & 
Quefiiay. Nous penfons la même- chofe des 
Obfervations fur la petite Ver oie ^ qui auroientpu 
faire honneur à leur Auteur, fi le fameux Ana- 
tomifte dont jeparle eut été praticien. Au refte 
il y a trois choies qu’il faut remarquer, ou plu¬ 
tôt admirer dans ce traité, c’eft i.® l’utilité des 
divifions & des fubdivifions de la petite verole, 
& l’attention & l’exadtitude de l’Auteur àdiftin- 
guer jufqu’à la de la confluence^ en 

quoi il a éclipfé & lailFé fort loin derrière lui 
l’excellent Sydenham, 2.» Le danger de couper 
les boutons du vifage; 3.0 La ilcceliîté des apo- 
fêmes aigres, des jus d’herbes, des opiates &c. 
mais fâchés que dans quelque mal que ce foit, 
Erofiatre n’oublie jamais'de preferire une opiate 
à la fuite de bouillons médicamenteux & quelle 
opiate ! Elle feroit honneur à Avicennes, à Al- 
bucafis , & aux plus grmds formujiftes des Ara¬ 
bes. Un malade qui aime les remèdes, ou plu¬ 
tôt fon Apotiquaire, eft bien heureux d’avoir à 
faire à un Médecin fi fécond en recettes^ per- 
fuadé que rien n’efi: plus analogue à la fimple 
nature que le faite de l’art, & la majelté d’une 
formule parfaitement peignée & bien étoffée. 
Quelle? relTources en eftèt trouve-t’on dans ces 
Médecins aulFi économes de medicamens ^ que 
de la fanté de leurs malades ? 

Quelques minces que foient les petits écrits 
d’Erofiatre, il les regarde comme un pere ten¬ 
dre qui n’a que des yeux de complaifance pour 
fes plus ridicules enfans. Plein d’orgueil, il re¬ 
mercie fon mérite extraordinaire , de la haute 
réputation à laquelle il vola rapidement au for- 
tir des écoles, comme fi une vogue fi foudaine, 
fi précoce, fi peu méritée, ne faifoit pas né- 
celTairement avorter tout jeune Médecin qui a le 
malheur de féduire trop vite le public* Oui, 



Erojiatre a dû s’attendre à n’être jamais qu’uit 
avorton de la Faculté; les. connoilTeurs l’a- 
voient prédit & voient aujourd’hui avec douleur 
leur prédiâion trop confirmée. 

Vous defirés maintenant fçavoir quelle adref- 
fe, quelle induftrie a pu fafciner les yeux de 
prefque toute la Cour , & comment concilier 
le bonheur & la fortune avec fi peu de talens. 
Rien de plus facile à expliquer, & li vous aviés 
plus d’ufage du monde, vous imagineriés tout 
fans peine, & me difpenfêriés des détails. 

Erofiatre a toujours aimé le faite & la dépen- 
fe; il a toujours attiré beaucoup de monde chés 
lui, par ambition, ou pour fe faire de puiflans 
amis, qui l’eulTent élevé à une place dont l’a 
banni un prudent Cardinal. Sa politique l’a donc 
conduit vainement à abforber la plus grande 
partie du patrimoine de fon fils, qui ne fera pas, 
è beaucoup prés, auffi confiderable^ qu’il devrolt 
l’être. J’ai dit que ce Médecin étoit 'Patelin & 
doucereux ; il mérité eh effet le premier titre 
plus que VAvocat qui porte ce nom, & fa dou¬ 
ceur , elt un compofé fade de miel & de baffes 
flatteries. Vrai Courtifan d’antichambre, ilau- 
roit des reproches à fe faire, s’il avoir manqué 
de parole aux femmes d’une Ducheffe , & s’il 
palToit une matinée .j fans aller prendre avec el¬ 
les le Caffé à la crème. C’elt là qu’il faudroit 
voir comme il jafe , veut amufer, cherche à 
plaire, & fait adroitement fa petite Cour préli¬ 
minaire, en attendant qu’on l’introduife au petit 
jour: Alors difcret, comme un Abbé, fur la 
pointe du pié, il entr’ouvre à peine le rideau, 
parle bas, & n’élevemne voix attentive, qu’à 
mefure que les pavots de Morphée s’évaporent. 
De là il fe tranfporte ailleurs, & fuivant la qua¬ 
lité des femmes qu’il rencontre, ou qu’il vifite, ou. 
c’eft un petit fouris fin, qui a plus d’efprit que 
lui, ou d’humbles & profondes révérences; tan¬ 
tôt meme, on ofe bailer la main, à qui on fait 




( i8 ) 

an petit compliment, & le baifer paroit n’avoir pas 
été pris fans quelque plailir; tantôt, & toujours 
d’un air tendrement profterné, ce font les plus 
féduifans & les plus gentils petits propos • ,,vous 
„ne m’aimés point. Madame, je le vois bien, 
„jenelefçais que trop, je m’en aperçois de- 
„puis longtems ; j’en fuis fâché, cela eft def- 
„ efperant. Comment bon Dieu ! moi qui vous 
„ai toujours tant aimée, moi qui foutiendrois 
„que vous êtes la plus belle femme de la Cour, 
„ s’il y avoir fur cela la moindre conteftation, 
„ fi tous les cœurs ne rendoient pas à vos char- 
„mes lemêmenommap que le mien &c. N’eft- 
ce pas là un vrai Médecin de Cour ? & pour¬ 
quoi faut-il qu’un aulïï gentil petit bon homme 
falTe le malade, & aille fe mettre au lit, lorf- 
que il voit qu’une perfonne de confideration eft 
menacée d’un finiftre événement ? Mais telle eft 
fa politique ; en ce cas on eft réduit à fe conten¬ 
ter de fon premier garçon, que le bourgeois ap¬ 
pelle ordinairement en fa place, dés le commen¬ 
cement d’une maladie. 

Je finis par deux traits de la Charlatenerie à'Ero- 
fiatre. Plufieufs Médecins étrangers ont vanté le 
thermomètre & s’en lont fervis eux-mêmes dans 
la pratique, pourmefurer la chaleur des fièvres, 
ce qui difpenferoit de tater le pouls, fi la com¬ 
modité du taâ n’étoit préférable à l’inftrumcnt 
le plus portatif. Erofiatre cependant fait ufage 
du thermofcopé mercuriel de Fahrenheit, & il 
regarde avec une bonne loupe non feulement les 
yeux, la langue, & le creux de l’eftomac, mais 
Un cufiftuleux, gangrené &c. Voilà le premier 
trait, & voici le fécond. Appellé avec fon gros 
Coufin Decem^ il lui fit appliquer pofterieure- 
tnent la main fur l’omoplate d’une jeune Da¬ 
me qui étoit fujette à d’énormes palpitations de 
cœur; de fon côté, qu’il avoit habilement choi- 
fi, il prenoit le teton gauche, qu’il prelToit.avec 
force, en recommandant à l’épais Coufin d’ap* 
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i)uier en même tems. Pouffes, Coufin, dit-il, 
y êtes vous? Oüi, j’y fuis, je pouffe, répond 
le Coufin. Eh bien, réprit gravement Erofia- 
tre^ que dites vous? que fentés vous ? Z)/Vo- 
repartit le fot Coufin, dico que je ne lens rien. 
Il faut avoüer qu’il y a des malades bien fim- 
ples, & des Médecins qui font de grands ori¬ 
ginaux. 

C H A P. V. 

De lA ROSE. 

V Ous connoiffés ce Médecin^ oü plutôt ce 
Sçavant; il a commenté un Roman qui 
porte fon' nom, il travaille à un Gloffaire fur 
nôtre ancien langage, il a raffemblé un nombre 
infini d’Ouvrages qui forment une des plus cu- 
rieuies Bibliothèques de Paris. Les livres de Mé¬ 
decine en occupent la plus petite partie, c’eft la 
fçience à laquelle il s’efl; le moins appliqué. Il 
â toujours été fort curieux des çonnoiffances 
tout-à-fait étrangères à fon art , & principale¬ 
ment .des éditions les plus rares & les plus bel¬ 
les. Il fçait le Grec, le Latin, l’Anglois, & 
mérite d’ailleurs le titre d’Homme Sçavant. 
Son fçavoir lui a ouvert toutes les portes, & 
s’il eut voulu, il eut été auffi emploié que Éhi- 
lantrope. Mais il a préféré fon cabinet au pu¬ 
blic qu’il a dédaigné. Il -n’a refervé fa Méde¬ 
cine que pour fes amis, qui plus mal traités 
Vraifemblablement par un littérateur ^ que par 
un praticien, ont bien de la bonté de croire lui 
avoir obligation de la préférence. Ce nouveau 
Ducange auroit du au contraire ne pas abufer de 
leur trop grande crédulité. Pourquoi l’amour 
propre rend-il l’amitié fi peu fcrupulcufe ? 
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C K A P. VI. 
ï)e CRrSOLOGUE, 


jj Grammaticus, Uhetoi'j Geotnetva, Piéïof, Aleptcs, 
,,Augur, Scenobates, Medicus,MaguSj omnia novit. 

V Oicî encore un Sçavant, mais fubalterne. 

Géomètre, c’eft-à-dire mauvais Géomètre, 
Etimologifte, Antiquaire, Théologien, & Théo¬ 
logien Molinifte, pour plaire aux Jefuites dont 
il efl: Médecin, & à un Cardinal dont il s’éft 
prudenment fait ün ^pui , Juriscônfulte, Po¬ 
litique , Hiftorien, Naturalifte, Médecin , au 
fait d’un grand nombre de Langues, il a travail¬ 
lé fur le langage Celtique, & il paroit au déf- 
efpoir de ne pas fçavoir le Chinois, auflî bien que 
Fourmont. Il fçait tout jufqu’aux chemins des 
Romains dans le Languedoc, il a tout étudié, 
tout ^pris, excepté fon métier, comme difoit 
Mr. Chirac. Mais cet homme, qui eft tout & 
n’eft rien, en a impofé par l’univerfalité d’un 
fçavoir nécelTairement fuperlîciel. En écrivant 
l’Hiftoire de la Verole, il a fait croire à des 
Leéteurs peu éclairés, qu’il n’ignoroit pas le 
traitement de cette maladie. Il y a même des 
gens de Lettres qui ont imprimé que depuis un 
demi fiécle le genie Anglois n’avoit rien produit 
en Medecine qui fuf comparable au Traité de 
Morbis Venereis. Mais ces Auteurs, à ce que ' 
je vois, font peu verfés dans l’Hiltoire de cet 
art. S’ils connoilToient feulement les œuvres 
de Fretnd. s’ils étoient auffi en état de compa¬ 
rer TEcrivain Anglois , au François, qu’ils 
font ignorans hors de leur petite Sphere, ils fen- 
tiroient qu’il n’y a pas a6i;liellement en France, 
deux genies capables d’être mis en paralelle avec 



eeluWà, & de continuer fa belle & inftruélive 
Hiftoire de la Medecine., 

Si la tête de Cryfologue eft remplie d’opinions, 
comme fes Ouvrages, qui en font impitoiable- 
ment herilfés, les connoilfeurs aperçoivent fa¬ 
cilement que fes yeux n’ont rien vu, & qu’il 
n’a pas plus le caraâere d’un vrai Praticien, que 
d’un bon Ecrivain. Ses écrits font en effet fi 
diffus & fi méthodiquement ennuieux, qu’on ne 
peut les lire qu’à cent reprifes, & qu’à force de 
courage; dcquel cas peut-on faire d’un Médecin, 
qui, aïant préféré toute autre étude à celle de la 
Medecine, n’en parle & n’en peut parler qu’Hi- 
ftoriquement, & par conjectures, ou par pure 
fpéculation? & quelle fpéculation encore que 
celle d’un fermentateur , toujours imbu de ces 
frivoles Hypothefes, qui n’ont pas permis à ce 
Profeffeur de traiter aucune matière fans les plus 
grands écarts, ni de faifir les nouveaux princi¬ 
pes & la feule maniéré de Philofopher du Grand 
boerhaave, le réformateur de l’Art. 

Cryfologue parle donc des maladies venerien- 
nes & autres, comme des fondtions du cerveau 
qu’il paroit n’avoir jamais diffequé. Ecoutés, 
c’eft ici un effort de fon genie, & une de ces 
admirables produdlions bien sûres de paffer à la 
pofterité, pour la faire rire. „ Le cerveau, dit- 
„il, eft compofé de cellules; au milieu decha-. 
„que cellule s’élève une colomne ( comme 
celle qui eft dans le refedtoire de St. Marti» 
Deschamps , & qui lui en aura peut-être fourni 
l’idée. ) „ Les nerfs aboutiffent aux parois de 
„ces cellules, & enfin c’eft là que font portés 
„ les efprits, dont le jet va heurter contre la co- 
„lomne & fe réfléchit* diverfement, comme les 
„ raions de lumière, qui tombent fur la furface 
„des corps folides. 

Voilà en peu de mots tout le fond de la thefe 
que foutint Cryfologue , lorfque la Faculté chan¬ 
ta U palinodie, en faveur des fecours, qu’il lui 
B.j 
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porta contre 1?#. & l’adopta généreufe- 

ment fur fes vieux jours. Elle écouta cet ingé¬ 
nieux fyftême, gueule béante, & oreilles dref- 
fées, & dans l’admiration, dont elle étoit pene- 
trée, elle ne put s’empêcher de s’écrier : dignus 
tandem , dignus ejl intrare in noftro Doéio corpore. 

Pour comprendre ce que je viens de dire, il 
faut fçavoir qu’aprés avoir vainement follicité 
une place à l’Academie des Sçiences, dans la¬ 
quelle tout fçavant fuperficiel ne peut entrer, 
Cryfologue fe préfenta à la falubre Faculté , qui 
l’honora du même refus. Mais tout s’oublie, 
& les opinions des hommes changent avec leurs 
intérêts. Un motif qui, dans une Academie 
bien po.licée, fuf&t pour rayer un membre du ta¬ 
bleau , la haine de Cryfologue contre les Chirur¬ 
giens , a depuis peu fait revenir fur fon compte 
les Médecins de Paris; & ceux-là même , qui le 
déteftoient le plus, fe font emprelTés de lui ou¬ 
vrir une porte, qui lui avoit été autrefois trop 
durement fermée, pour que fa vanâté ne dédaig¬ 
nât pas d’y refraper. Boudin , ce Chymifte par 
héritage, ce Facultative par goût, me difoit, 
„ voila le derriier Médecin que nous recevrons 
^^gratis y il ne vaut pas chaque membre en parti- 
,, culier, mais il les furpaffe tous par fon érudi- 
„tion, &tous les fiéclesneproduifentpas unpa- 
„ reil genie. Sans lui nous étions perdus, com¬ 
me il a battu les Chirurgiens à plattes coutures ! 
A les douze Lettres ^ répondis-je en fo.uriant 'i 

Voilà l’Hiftoire de Cryfologue ^ ce Gaulier de 
la Littérature, ce fçavant Bavard qui écrit & 
dit ce qu’il fçait, & ce qu’il ne fçait pas, ceDif- 
fertateur lourd, encore plus fatiguant, qu’infar 
tiguable. Quiconque a une feule fois effuié fa 
conyerfation dans une maifon , .s’informe du 
portier, ü ce Pedantefque tyran de la Société n’y 
feroit pas, avant que d’y retourner. En effet je 
ne connois pas dans tout Paris un feul homine 
d’efprit & de goût, tel que les célébrés £m- 



ioulhMontrou , qui, lorfqu’on parle de ce Mé¬ 
decin, ne s’écrie, en levant les épaules, bon Dieu ! 
l’infupportable homme ! Le premier de ces deux 
genies trouve qu’il a été peint par Rigaud dans 
un livre dangereux, dont il ne s’efl: répandu qu’un 
très petit nombre d’exemplaires dans Paris. S’il 
connoilïbit toute la hardielTe & la préfômtion 
que la nature, ou le climat femble avoir don¬ 
nées en propre aux Médecins de Montpellier, 
au premier coup d’œil il devineroit de quelle 
Faculté nous vient originairement Cryfol^ue. 
Cet écrivain fe croit le régent de tous fes Con¬ 
frères , parcequ’il a foüeté deux cens Char¬ 
latans dans fes écrits. Efprit partial, fuperfi- 
ciel, comme l’Abbé des Fontaines, avec beau¬ 
coup moins d’agrémens & d’adrelTe, il fe croit 
l’Ariftarque de la Medeçine , & voit Boer- 
haave même loin derrière lui. Critique fec , 
grolïïer, impoli, il a jugé fevérement tous les 
Auteurs Afhrodtfiaques ■,:i\ étoit jufte qu’à foq 
tour il fut jugé par les mêmes loix. 

c H A P. VII. 

De LIGNUM, 

I L n’efl: plus queftion de hignum , c’eft un 
homme mort, il vit aujourd’hui en Provin¬ 
ce. Sa tête tournée par la mort de la Princelfe 
de *** l’a fait retourner à St. Lo, dans le ca¬ 
baret de fon Pere. • Cette bonne PrincelTe, à la¬ 
quelle il donnoit de la fanté, tant qu’il pouvoit, 
en reconnoilfance lui donnoit des habits qu^'elle 
n’avoit peut-être pas portés en robe durant fix 
femaines. Il paroiffoit tous les jours à la Fa¬ 
culté , avec un velour d’une nouvelle couleur 
il n’y venoit jamais que dans un équipage lefte 
êç byllant, Farfmné, comme. Douillet,^ fteur^ 



comme un petit maître, mouche au front, com¬ 
me un Duc, diamant au doigt, rien neluiman^ 
quoit; ce Faquin portoit même quelquefois des 
talons rouges. Il avoir toujours quelque jolie 
boette pleine de petites friandifes, qu’il offroit 
à fes malades avec toutes les grâces imagiiiables. 

Ce Medécin étoit une elpece de bel efprit ; je 
ne fçai lî ceux qui l’ont vu familièrement, s’en 
font aperçus ; mais il eft certain qu’il a mis la 
Chirurgie & laMedecine en vers & euMufique. 
Voilà les Maîtres qu’il faudroit à ces jeunes 
ctudiaos , que les fpeâacles & les œuvres de 
Voltaire , vrai poifoii pour un jeune Médecin, 
éloignent trop d’une profellîon, dont les avenües 
font fort desagréables. Auffi Hunauld propo- 
foit-il hignumï. ceux, qui parmi fes Difciples, ne 
pouvoient foufrir que la Medecine fut écrite en 
profe, & fans efprit. 

Cependant ce Doéleur Lettré , qui eut mis 
Hippècrate en Madrigaux, s’eft abaiffé jufqu’à 
diaer une Chirurgie en profe, ouvrage coufu 
de pièces rapporte^es , comme l’habit d’Arle¬ 
quin , que la Faculté a trop admiré pour ne 
pas le diâer uii jour à nos garçons barbiers. Je 
ne parle point de Vzipm àz'Lignura ^ on en 
peut juger par fon goût pour les vers,, mais il 
faudroit lire fes bulletins, pour en fentir tout Je 
mérite. Il écrit & parle comme la Forejl, ou 
plutôt on croit entendre la Taupe de Fan-zai, 
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C H A P. V11 r. 

D'ESOPE. 

V Ous connoiffés la rifible figure à'Efope ; il 
a fait une efpece de petite fortune, qu’il doit 
à fon efprit,.-& à autre chofe, qui a été fort du 
goût de deux femmes de condition , qu’il avoit 
époufées avant le mariage. Elles étoient bel¬ 
les , & lui fort laid ; cet heureux contrafté eft 
caufe qu’il s’efl: joué lui-même dans fon triom¬ 
phe de l'ejprit fur la beauté ^ comme Destouches 
dans \(t Philofophe marié. Faire des Comédies! 
Quelle vocation plus heureufe pour la Medecj- 
ne ! Il a aulïï fait quelques legeres Efcarmou- 
ches contre nous & feu nôtre ami l’Abbé des F. 
en qui Arnould perd confiderablement. Mais 
jamais il n’a étudié, ni férieufement exercé _ la 
Medecine ; c’eft encore un Médecin d’amis, 
comme l’a triftement éprouvé ce pauvre Mar¬ 
quis de Lomaria, dont il a cependant tiré foo. 
livres de rente. Il pratique aulïï dans les cou- 
lilTes, & dans les loges, tant des aftrices, que 
des Francs-Maçons. Il vifite les unes, fans nous 
faire tort, & harangue les autres, fans nous faire 
plaifir. Ce font cependant de très beaux dif- 
cours, des pièces d’Eloquence, dignes du Mer¬ 
cure. Mais les venerables freres, qui lui ont 
dédié un prétendu Secret., font aulïï difficiles en 
matière d’efprit, qu’en matière de difcrétion. 

Si vous êtes mauvais Médecin , mon Fils, 
faites vous Franc-Maçon; un jour chef de lo¬ 
ge, comme le vénérable frere Efope, vous fen- 
tirés tout l’appui que donnent les Cordons- 
bleus de l’Ordre. Il eft même bon de s’at¬ 
tacher à quelque Sede; Molinifte, ou Janfe- 
nifte, il faut être quelque chofe dans ce moii' 
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de; les Jefuites, ou la boitte à Pereite^ voilà 
■les fecours néceffaires à un Avocat fans cau- 
fes, & à un Médecin fans malades. Cela n’elt- 
il pas vrai, grand Cryfologue'i 


C H A P. IX. 

De FERMINOSUS. 

J E vous ai fait voir cette Eftampe originale, qui 
reprefentoit un Médecin de la Faculté , avec 
une hotte fur le dos, non pleine de bougies, 
de Thé, de CafFé & de Chocolat, comme cel¬ 
les dont bien des Auteurs & des Charlatans 
paioient l’éloge mercenaire d’un écrivain periodi-^ 
que dont j ’ai parlé,mais toute remplie de bouteilles 
d’eau de fongere ; le Médecin paroit appuié fur 
une Boutique, criant à la fraîche qui veut boi¬ 
re-, c'eü.Fe-rr/iinofus, à qui l’imagination às.Hu- 
naiid^ fit cette galanterie, en reconnoilTance de 
certains traits piquans, lancés dans le Journal 
des Sf avant , duquel autrefois ce marchand de 
tifanne fut honteufement chaffé. Cet homme 
en effet étoit enragé , & vouloit encore iiior- 
dre, lors même qu’il n’avoit plus de dents. 
Pere deshonoré de V Ortopedie, fans un jeune 
Médecin de J#. , il n’eut jamais fait la table 

de la prééramence de la, Medecine fur la Chirur¬ 
gie. C’efl cet écrivain courbé, dont la lame 
pleine de feu, a eû bien de la peine à ufer le 
fourreau , qui avec une herbe qui ne s’élève pas 
plus haut que fon diftillateur, & le fyftême des 
vers heureufeinent imaginé, comme caufe ge¬ 
nerale de toutes les maladies, a veçû longtems 
dans i’aifance, à laiffé quelque bien, & à ma¬ 
rié fa fille Fe-rmineufe & feüe fa Bibliothèque à 
l’illuftre nom des De-nyfius. 

J’ai donné à ce prétendu Médecin le nom de- 



Vermineux , à caufe de fon eau vermifuge , 
& je permets fort à Cryfologue & aux autres Eti- 
mologiftes de la Faculté , de foutenir qu’on ne 
raainfi nommé, que parce qu’il étoit la vermine 
des écoles. Je ne confidere point 
comme Anatomifte, fon mérite en cette partie 
me meneroit trop loin, c’étoit un génie péné¬ 
trant & qui afaitavecunfuccés, applaudi de tous 
fes Confrères, une Hypothefe des plus fubtiles 
fur l’air, qui, félon cet Auteur, entre par le nerf 
optique dans le cerveau. 


C H A P. X. 

De BARNABA, 

V Ous connoiffés Barnaha & fa lourde miner 
ve. Il a fait une grande fortune, non par 
la tête, qui eft trop vuide d’efprit & de con- 
noilfances, fur-tout anatomiques, (car telle a 
été dans tous les tems fon horreur naturelle 
pour les cadavres, qu’il n’a jamais pu prendre 
fur lui d’en approcher ) mais pàr la partie con¬ 
traire. Les femmes qui en ont apparemment été 
contentes, l’ont proclamé Médecin , & grand 
Médecin, elles en ont fait le bœuf àlamode. C’eft 
le fuccelfeur de Philàntrope , & l’on dreffera un 
jour à run& à l’autre les memes honneurs qu’à 
l’Empereur Julien. 

Pour vous apprendre à vous tirer d’affaire dans 
les conjonâures les plus délicates, &vous prou¬ 
ver en même tems Padrelfe & rinftinâ de ce 
Praticien, ou plutôt de ce Routinier., je vais 
vous expofer fa politique, lorfqu’il eft forcé de 
l’emploier par la dignité & le rang des perfoii- 
iies qu’il traite. A-t’il lieu de craindre un I'ut 
nefte événement, qu’ilauroitpu prévenir, il en¬ 
voie, quoi qu’un peu tard, chercher le com- 
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plaifant Philantrope qui approuve tout à Paris, 
comme à Metz. Le Public a bonne opinion 
d’unefaignée à la jugulaire, dans les cas defefpe- 
rés, oùelleeft inutile; on l’ordonne, & la ma¬ 
lade en périt plus vite. C’eft un malheur, mais 
il émit fans remede, les deux premiers Méde¬ 
cins de Paris n’ont pu l’écarter. D’ailleurs ou 
a la relTource de l’ouverture du corps, qui fert 
aux Médecins, lî ce n’ell pas à la Medecine ; il 
fuffit même d’examiner le cerveau, depuis que 
la Nature a révélé à l'Empereur Julien que le 
fiege des maladies inflammatoires & malignes efl: 
toujours dans ce vifcere. La moindre rougeur 
conftate la fureur indomptable du mal, & tran- 
quilife ceux qui s’en- font chargés ; & fi par ha- 
zard le cerveau efl: bien conflitué, il a tort, il 
ijiérite toujours d’être accufé dans un Procès 
Verbal, & fi le Chirurgien, quoique Gafcon, 
ne veut pas figner contre la vérité , un vieux 
Médecin doit lui dire „ vous faites l’enfant ; 
„ eh ! niion pauvre ami, vous êtes honnête hom- 
„me, & Chirurgien , qu’allés vous faire dans 
,, cette galere 
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C H A P. XI. 

De BAPTEME, 

J E ne parle point ici de ce Baptême que Cryfe-. 
logue traite poliment de Charlatan & de mal¬ 
honnête homme, mais de cet Anti-Rhafés, qui 
abfolument contraire aux idées de la Fareft , de 
Julien , & à'Hecquetos , imprima il y a ry. 
ans, qu’il avoir l’art de guérir parfaitement tou¬ 
tes les petites Veroles fans faignée. La Facul¬ 
té lança de jufles Anathèmes contre cette dan- 
gereufe doêlrine ; le livre de Baptême fut brûlé 
dans les Ecoles, & l’Auteui; même fut con- 



traint d’aller demander pardon, ôcdefe retracer 
publiqàement, tant de bouche, que par écrit. 
Depuis ce tems il a fait paroitre plufieurs volu¬ 
mes de pitoiab les, mais qui, quoi¬ 

que plus inauvailes, n’en impoferoient pas moins 
à ceux qu’il a voulu feduire ; car fans doute il 
ne s’efl: pas flatté du fuftrage des connoiffeurs. 
A quoi fert en effet ce fuffrage, lorfque fans 
tant de peine, on peut s’affurer la confiance du pu¬ 
blic ? Baptême en efl: content, fon nom n’étoit 
pas fait pour lui furvivre, & quelle chimere de 
courir après la pofterité qu’on ne rencontre ja¬ 
mais ! Un événement fort fingulier a préparé les 
voies de fa fortune ; le canal, non des femmes, 
( ce qui ne feroit pas extraordinaire, il fait les 
Médecins, comme les.beaux-efprits) mais de 
la fienne même, l’a ferviaufli fideleinent, qu’el¬ 
le lui a été fidele. Il eut l’adreffe de bien enfi¬ 
ler le chemin des ovaires; Madame fe trouva 
groffe d’un enfant que Madame l’Abbeffe de 
Chelles voulut bien nommer avec Mr. d’Ar- 
gouges. Ainfi c’ell par le Sacrement de Baptê¬ 
me que celui-ci efl: parvenu. 

Pour faire juger de fon mérite , ou de fo» 
manege, je ne rapporterai qu’un feul trait de fa 
pratique. Il fut appellé chés un malade qui a- 
voit les jambes enflées. On chercha dans une 
affemblée de Doâeurs graves, cette Confola- 
tion ordinaire dont parle le délicat Petroxe. 
Tous les Médecins prononcèrent _ unaniment 
qu’il falloir purger Monfieur: mais Baptême 
qui défîroit fort s’en emparer, dit qu’il n’étoiî 
point de cet avis, parcequ’il craignoit que l’ac¬ 
tion du purgatif ne rompît les vaiffeaux lympha¬ 
tiques des jambes. Aulfi-tôt le malade, qui de¬ 
puis ty. jours s’étoit à peine remué dans fon 
lit, levelatête, & d’un air jnquiet, parlantaux 
Confultans, Mrs., dit-il, je ne veux rien rifquer, 
& j’opine comme Mr. B., qui fe failit en elfet 
de mon hydropique, dont il tira habilement plus 
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de Louis. Ce Médecin tient aujourd’hui 
le haut du pavé. Quel plus heureux modèle à 
fuivre ! & s’il eft quelquefois vrai de dire qu’u- 
pe Comedie vaut un Sermon pour les mœurs, 
quelle leçon, quel flambeau , qu’une pareille 
hiftoire, pour éclairer la conduite d’une tête de 
Médecin bienfaite, ou bien organifée ! 
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C H A P, XIL 

Ve Mr. A NO VI N, 

M R. Anodin eft une petite machine dévote, 
qu’un rien fcandalife, à qui une mouche 
fait peur, & qui s’enflamme de la moindre blue- 
te ; il n’a jamais prononcé par fcrupule, ni écrit 
ces mots, matrice , verge , grandes levres , pu¬ 
celage', la modeftie leur fubftitue les noms d’a- 
terus, de pénis, ^hymen , de grandes ailes, 
comme fi la Vulve étoit un Moulin. On a dé¬ 
jà remarqué qu’il étoit fâché de trouver le nom 
des parties de la génération dans les livres de 
l’art, & que peut-être il voudroit pouvoir re¬ 
trancher ces parties des corps animés , tant il 
femble reprocher à la Nature d’avoir pris une 
voie honteufe pour perpétuer le monde. Sans 
être Cinique , comme iDiogéne, il eft difficile 
de ne pas citer ici avec l’Auteur dont je parlej 
ces pafiages de Juvenal & de Molière : 

Maxima debetur pmro reverentia.. 

jjVous êtes bien fenfible à la tentation, 

,,Et la chair fur vos fens fait grande impreffion. 

Tout eft fournis à la Phyfique & doit l’être 
aux regards des Phyficiens. Les vues d’utilité, 
qui fuivent les recherches des grands hommes 



tiennent leur <îœur en fureté, & la plus impor¬ 
tante aâion de l’humanité n’a rien qui doive fai¬ 
te rougir un être, qui tient fans doute de la di¬ 
vinité, par les grands plaifirs qu’elle a voulu 
cqnfacrer à cette opération de la Nature, & 
dont fans doute elle a fait dépendre la vivacité, du 
fentiment plus ou moins exquis des nerfs dans les 
divers temperamens. Mais revenons à Mr. Am- 
din , & fuivons-le dans fes vifites à l’Hôtel- 
Dieu. 

Comme il avoit obfervé tant de fi petits nerfs * 
tant de fibres fi fines & fi delieés, il avoit peine 
à concevoir qu’on put vivre, fur-tout en fe fer- 
vant des Médecins ; il étoit au défefpoir d’être 
emploié dans ces grands Hôpitaux, où la vie 
de tant de Sujets eit confiée au premier venu, 
ou à des gens qui la regardent comme la boüe 
de leurs fouliers. Ce que je vais dire n’efl: point 
un conte ; Anodin craignoit l’effet des plus doux ' 
remedes , toujours tremblant pour les fuites, 
après avoir ordonné deux onces de manne, il 
alloit fur le champ fe mettre à genoux devant 
l’Hôtel de la Vierge, pour la prier que ce mé¬ 
dicament ne rompit pas le fin tiffu des fibres, 
ou ne produifit point de fuperpurgation. 

La fçience anatomique feule ne fait jamais 
qu’un pauvre Médecin, qui fait lever les épau¬ 
les aux femmelettes, & à toutes gardes-inalade; 
elle ne peut être dans la pratique qu’une fource 
d’erreur , ou de crainte , lorfqu’on n’efl: pas 
plus Praticien, qn’Anodin. 

Comme ce petit bon homme eft le tâteur, ou 
plutôt le tatonneur de la Faculté , le célébré 
déferteur de nôtre Academie, le fit venir un 
jour chés la belle DuchefiTe de R... après qu’il 
eut palpé tout à fon aife la région abdominale, 
fl prononça en bégayant que les vailTeaux du 
colon étoient engorgés. Une felle fit cefiTer 
promtement tout l’engorgement , ce n’étoit 
qu’ini Etron, 



Voici quelle efl: à Paris la réputation d’un 
homme, fi vénéré chés l’Etranger. Lorfqu'- 
Ânodin , dit-on, a fait ôter les jarretières , le 
col, le centuron, déboutonner l’habit, la vefie ^ 
& la culotte ( car tout ce qui preffe , nuit : ) 
fait délacer les femmes^ tout eu dit, tous les 
obftacles de la circulation font levés. Si cepen¬ 
dant, je le fuppofe, il manque encore quelque 
chofe au parfait équilibre des liqueurs , pu à 
l’égalité de leur cours, en ce cas, il confeille 
le remede doux & agréable dont il porte le nom. 
Ce Qtiaker ne confeille la faignée que, comme 
T^ournefot, dans un preflant befoin. Mais fi l’on 
aime mieux être faigné, que purgé, le com- 
plailânt Anodin y confent, parce que c’eft tou¬ 
jours bien fait de différer un remede qui en. foi 
n’efl pas indifférent. Refufe-t’on l’un & l’au¬ 
tre confeil } le bénin, ou plutôt le Benêt y con¬ 
fent encore, pourvu que l’on veuille bien pren¬ 
dre fon petit clyftere dulcifiant.. Mais Mr., dit 
le patient, j’ai des hémorrhoïdes, & d’ailleurs 
je n’aime point la cérémonie de ces fortes d’in- 
jeâions. Eh! pableu., dit Mr. Anodin., à moi¬ 
tié fâché, prenes donc de la tifanne de chien¬ 
dent, & de l’eau de poulet. 

Je finis par ce dernier trait. Ce Médecin fut 
appellé chés la femme d’un Perruquier ; il fe 
mit à rêver, après avoir taté le pouls, enfuite 
il partit, le Mari court après Anodin., qu’il crut 
fol ; mon cher ami, lui dit-il, je ne fuis pas de 
ces Médecins qui décident fur le champ, je vais 
réfléchir chés moi aux fecours qui conviennent 
à cette pauvre femnie, elle eft bien mal, & il 
faut qu’avant mon retour elle ait reçu tous fes 
Sacremens. Le Mari revient trois heures après ; 
cela ne va pas fi vite, dit l’Anatomifte fameux, 
je n’ai pas encore exaâement calculé combien 
de fois le fang a du paffer par le cœur dans une 
heure. Enfin toute la combinaifon étant finie, 
il fe détermina hardiment à tirer un coup de co- 


lier, je veux dire à ordonner demie once de 
manne, avec demi gros de criftal minerai; il 
eut fpin en même tems de recommander ex- 
preffément qu’on vint l’avertir, en cas que la 
malade fut trop évacuée. 
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C H A P. XIIL 

De PHILANTROPÈ. 

P HilàKtroÿv daris fdn jeune âge étoit plus beau 
que l’amour, qui lui avoir prodigué fesplus 
grands bienfaits, comme on va voir. 

Mr. le Maréchal de **** le fit, il y a plus 
d’un demi fiécle. Médecin en Chef de l’Armée 
ii Italie , & le mena à fa fuite. Il entra dans la 
chambre de Fhilantrope , un matin qu’il dor- 
moit, & apercevant par hazard combien les cou- 
verturés ëtoient élevées dans un certain endroit, 
curieux de voir la caufe d’uti phénomène qui 
lui fembloit prodigieux, , il appelle fes aides de 
Camp , & après avoir quelque tems admiré, 

„morbleu, dit-il, voila un B-qui ne fera 

„jamais Médecin de Madame la Maréchale.,, 

■ Phila-atroÿe arrive à Paris avec des talens qui 
ne furent pas longtems cachés. Ils furent prô¬ 
nés par le Maréchal & autres puiflTans amis qu’il 
s’étoit faits. D’ailleurs il fçavoit parfaitement 
le Latin & le Grec, & c’eft à la faveur de tous 
ces talens, joints a un efprit nerveux & capable 
de raifonner avec force, qu’il efi devenu le Ca¬ 
ron de ces bords. Il y a plus de do. ans qu’il 
tâte le pouls des pauvres humains, il voit, à tout 
prix, une infinité de malades, il né Lemble pas 
permis de vivre, du du moins de mourir, hors 
de fes mains, il faut que chés lui paflfe & pam 
la vie de chaque particulier. Telle eft la mala¬ 
die Epidémique qui ravage auj our d’hui tout Paris. 



Philantrû^e t^ViQ. Routinier d’EfcuIape, quî 
fuit les voies fraiées par fes ancêtres , comme 
un cheval de Mefiàger fuit la cloche, fans ja¬ 
mais s’écarter du grand chemin. Avec Baptême 
& lournefol, il elt plus avare de faim que van 
Helmont; avec la Forejl il en rougifloit la Sei¬ 
ne. Ami de tout le monde, approuvant tout, 
ne dédaignant l’amitié de perfonne, brufque par 
nature. & complaifant par politique, il n’a ja¬ 
mais eu d’autre fyftême que cplui du moment, 
ou du Médecin préfent, ou même du malade. 
Sans Théorie, fans aucunes connoilfances des 
parties de fon art, ignorant la Botanique, l’A¬ 
natomie,- la Chymie , la Pharmaceutique , la 
Chirurgie, 'une routine aveugle, ou du rhoins 
borgne , mafquée du beau nom d’expérience 
qu’il ne vantera, je crois, plus devant des gens, 
tels que Qualisnafus, avec un inftinêt, plus fur, 
quoique plus borné que celui de VEmpereur 
Juliens, l’a élevé au comble de la réputation 
dans Paris, & il a trouvé dans le fein de l’em- 
pirifme, tous les tréfors de Plutus. 

Ceux qui jugent de fon mérite par ce qu’en 
difent tous ceux qui font incapables d’en juger, 
prétendent que c’eft un grand Praticien, un fé¬ 
cond Julien : comme fi la célébrité de ce dernier 
n’offroit pàs le même problème, à réfoudre, 
puifqu’il a toujours été livré à des préjugés hy- 
potetiques plus dangereux cent fois que le ha- 
zard & la routine, comme on le dira. Mais nous, 
que l’approbation du Vulgaire ne féduit pas, 
nous jugerons Philantrope par fes œuvres, com¬ 
me Julien même. Mais qu’eft-ce que les œu¬ 
vres d’un Médecin qui a eû la prudence de ne 
point écrire? Sont-ce tous les malades qu’il a 
guéris ? La nature en guérit les dans les Hô¬ 
pitaux , malgré la mauvaife conduite des mala¬ 
des, & l’infidele exécution des ordonnances. 
Qu’oii ne nous allégué donc point les préten¬ 
dus miracles, qu’opere un Médecin, qui a alfés 




peu de confcîence pour voir ceut malades par 
jour. "Toute guérifon eft équivoque, à moins 
qu’on ne l’ait fûi^ement prédite, ce, qui,arrivé 
rarement, à caufe de l’incertitude des prognoftics. 
Les converfations fur l’art, auflî approfondies 
qu’elles peuvent l’être, les Confultations de 
bouche & par écrit, la pénétration des vûes, 
la folidité & l’excellence des confeils, voilà les 
œuvres d’un Médecin qui n’a .point fait de li¬ 
vres. Achetés à prefent, mdîiFils, le recueil 
des Confultations,-de laFçrefi^.^e Julien^ & 
de Philantrope ^ 'SzvovlS jugeré's facilement trois 
hommes célébrés à la fois. . Si ces 'fortes d’é¬ 
crits» donnent une idée peù^.a'vantageufe de la 
Science de Philantrope, li les,. Médecins 4e Pro- 
vince eii.font peu de cas, fi les Sçavans qui ont 
confulté avec ce Médecin, le regardent cgmr 
me le fils aîné de la fortune,, d’av.Qir monté au 
plus haut de la roüe., fans échelle, il n’y a pa.s 
lieu d’augurer plus favorableméitt- des autres 
œuvres dû Médecin, ni de le, croire" un homme 
fifuperieur, au lit des malades, . Que, dis-je, y 
a-t’il aucune apparence qu’un tel Doéleur ne 
foit pas auffi médiocre,, qu’il a4té, heureux ? 

Je fens tout le poids que lea.Seâateurs de 
philantrope donnent à fa préteftdüu expérience, 
mais je ferai voir ailleurs ce que c’efi: que l’ex¬ 
périence d’un feul homme , tel que celui-ci, 
qui, dédaignant la leéture des., Anciens & des 
Modernes, ne s’entretient que dansrla lucrative 
habitude de voir des malades, depuis qu’il e/l en¬ 
tré dans Paris,' & par confequent .dans l’igno¬ 
rance de fon att. Mais je ne veux point trou¬ 
bler ici les préparations, que la.recOnnoilTance 
du public credule fait pour l'apothéofe de Phi¬ 
lantrope ^ qu’on place d’avance i la droite de 
VEmpereur Julien^ auprès de qui fume encore 
une pauvre lampe prête à s’éteindre. Nous 
permettons même qu’on encenfe, fi l’on veut, 
non feulement Bacouill-, mais cet ancien ariça- 


eheitr de poireaux & de Cors és piés, qui^ grâce 
à un beau Cardinal, joüit du meilleur Cano- 
nicat de toute la Medecine, & auquel la re- 
connoifTance trop genereufe d’un bel efprit, 
qui a le cœur excellent, a prodigué des Eloges 
Poétiques. 

CH AP. XIV. 

î)ft Singe de la FO RE ST, 

C ’Eft ici un des plus furprenâhs Phénomènes 
delà Medecine. Lorfque le Médecin, dont 
je parle, ofa fe préfenter à la Faculté, il étoit 
porteur de 6000 . livres & de 12 . années de pra¬ 
tique; cependant on délibéra fix fois, fi on le 
recevroit. Enfin la fcéne fut heureufement dé¬ 
nouée, par le crédit de la Forejl, qui le produi- 
lît, parce qu’il ne pouvoit lui faire ombrage, 
comme on le dira plus loin. Ce mauvais 
prefenté par un tel Mécene ne fecrut ni un fot, 
ni un ignorant. Sa politique fut de parler beau¬ 
coup, & quelques fots ont cru qu’il parloit 
bien. Il s’êfl: enfin érigé en Colporteur de 
nouvelles, il eft en commerce avec ceux qui 
aiment à en répandre. On l’attend tous les 
matins en certains lieux, où il eft écouté avec 
toute l’avidité des Nouvelliftes. Au fond, ce 
n’eft qu’un Bavard, peut-être aulïï grand que 
laForeJi^ avec cette différence que run eft le 
plus plat, le plus mauflfade, & l’autre le plus 
joli & le plus aimable du monde. Les femmes, 
qui vouloient qu’on fçut dans Paris leur mala¬ 
die, & les remedes qu’elles prenoient, prefé- 
roient donc avec raifon ta Foreft à Riboë. Ma¬ 
dame *** qui vouloir fe faire faigner au pié, & 
que la nouvelle s’en répandit, les envoia cher¬ 
cher. Si je connoilTois , difoit-elle , de plus 
grands bavards, je les eulTe confulté, 
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C H A P. XV. 

Be RU FU S. 

111 a licèt pateant, tu tapaen ufque nega.' 

R Ufiis après avoir fait fes études à Montpel¬ 
lier, fut emploié en 1735 '. en qualité depe-; 
tit Médecin fubalterne dans l’Armée d’Italie, 
de laquelle il fut congédié pour çaufe d’igno¬ 
rance, comme Fermimfus fut chaffé du Jour^' 
fta} des Sfavans pour fa méchanceté. Voici, le 
fait. Rafus fut chargé d’examiner les médica- 
mens des Hôpitaux ambulans, & il les trouva 
trop mauvais, ou trop mal-choifis, pour qu’on 
en fit ufage. Quelque tems après, on lui fit 
acroire qu’on en avoir fait venir d’autres de 
Marfeille , & on lui préfenta les mêmes, qui 
n’avqient changé que d’enveloppes, ou de caif- 
fes. II approuva , il donna mille éloges aux 
drogues qu’il avoit condamnées au feu. 

Chaffé de l’Armée pour cette raifon, il vint 
à Paris lâns un fol, mangeant à la Gargote à 
8. fols par répas, avec des habits de velour, & 
dedroguet de foye, levés a crédit fur le futur 
revenu des cadavres. 

Le premier habit de Rufus fut décidé g^té, ou 
mal-fait. Il le porta cependant deux mois, & 
dit enfuiteau tailleur, qu’il vouloir que fon ha¬ 
bit lui fut paié. Rufus avoit déjà affés d’amis 
pour s’oppofer à la Tuftice , il fit affigner cet 
ouvrier, qui ifut condamné, fuivant l’ufage. 

Rufus fut à fon tour afligné par fon tailleur 
& par fon laquais. L’un le pl^id^ pour la façon 
de deux autres hahits, qu’il lui devoir, ( ce 
qu’il nia par ferment en plein Châtelet;) l’au- 
frc, pour Iç paiement de fes ^ages, & de cq 



qu’il avoit debourfé tant aux Foffoyeurs, (qui 
délerrerbieht"Ie Pape, pour le vendre) qu’aux 
Gargotiers, L’honnête & rare Procureur de 
Jlufus, à qui St. -Jean fut porter- fes plaintes, 
l’empêcha, par principe de confcience, de faire des 
nouveaux frais , dolvt 11 feroit- encore la dupe, 
par la facilité de Rufus à lever la main devant 
le Crucifia, dô^ifte''devant un morceau de bois. 
Tant il ell.vraj qu’on n’eft pas plus, fûr d’être 
honnête f^ohime,''lorfqu’on n’eftpas riche, mê¬ 
me. aVeC de réiduqâtion, que de ne pas fe jetter 
par la .^fenêtre 'dàris un accès de manie ! 

■ Telle efl 'là prôb'itê de ‘Rufui ; voici la recon* 
npifTance dont ïbnÆrand cœur ell: capable. Mr. 
Sept mon illüftïb Uonfrere lui avoit galamment 

E eté ■ toQOb. livres , parce que Ja-femme d’un 
ibraire, à ladùelîe il fervoit, plus que de Mé¬ 
decin. & qui r avoit fait recevoir' à-fes dépens 
dans la Facultéi'de'Paris, ne pouvoir plus lui 
fournir , ià l’irifçu de fon Mari, tout l’argent 
dont a'befôift un Médecin qui veut s’établir en cet¬ 
te Ville, fans autre relTource-qué celle du fcalpel 
& àts caats f atticuliers ^ ou plutêit des cours 
folitair.es fit Rufsssl Vous' fçâvés que la 
natüré-envets lui moins mere, qüé marâtre, lui 
adonné la figüre d’un homme faux, perfide, 
& même plüs’fourbe qne Siuou ; il en a parfaite¬ 
ment foutenu-'lecaradlere. Il n’à paié que d’in¬ 
gratitude les bienfaits, les plus généreux, & ce 
vice ordinaire deS mauvais cœurs & des âmes 
baffes, de combien d’indignes propos ne l’a-t’il 
pas afïàifonné ? Le pauvre garçon „ difoit-il 
au premier venu ; „ vient de donner plufieurs 
„mernoires à l’Academie, mars il embraffetant 
„ de chofeS, qu’à la fn il ne dira rien qui vail- 
„le; & entre nous , ajoutoit-il, je ne comtois 
,-,‘rien de fi fuperficfcr, de fi adroit & de fi rufé, 
„ pour faire quelque' chofe de rien. Il a une 
,,'phÿfionomîe d’une gravité douce & fine, qui 
„feroit honneur à un homme' de condition; la 



„ prudence & la politique & l’ufage du monde 
„ & les belles Lettres, fi rares dans un Chirur- 
„gien, accompagnent & ornent tous fes dif- 
,, cours ; il a été auflî galant que Madame ; 
„ beaucoup d’Auteurs qu’il admet familièrement 
„ à fa table, font fes amis, & travaillent pour 
„lui. Sans cela comment un homme fi em- 
„ploié dans fon art, & fi digne de l’être, pour- 
„roit-il publier tant de diftérens petits écrits fur 
„des matières qui lui font abfolument étran- 
„ gérés ? 

Je n’apprens rien de nouveau à mon Confrè¬ 
re ; le fond de ces difeours lui eft parvenu, il a 
rougi de l’amitié qu’il lui avoit prodiguée, l’in¬ 
dignation & le mépris ont pris fur le charqp fa 
place, 

Confolés vous, Mr., le fuffrage du public 
vous vangeroit , n le mépris dont Rufus hono¬ 
re les jeunes Auteurs, & fur-tout les Traduc-! 
leurs, & même les vrais genies, ne faifoit vô¬ 
tre Eloge. 

Vous avés vu par une petite lettre qui a parû 
contre le fyftême de ce Médecin fur la voix, & 
qui, au jugement de l’Abbé des Fontaines, 
réduit pour toujours l’Auteur à exercer une 
Vertii rare, qui eft/« patience, vous avés vû, 
dis-je, que Rufas ne fçait pas le François, & 
que fes écoliers ont tort d’être furpris que dans 
fes leçons il donne tous les jours, comme on 
dit, des fouflets à Konikrd. Mais ce n’eft pas 
tout; Dieu fçait quelles fottifes il fait dire tous 
les jours au Grand Boerhaave, qu’il n’entend 
pas & qu’il a la fureur d’expliquer, pour gagner 
de l’argent ! Scs écoliers s’en font aperçus, en 
confrontant fes difeours avec l’Interprète Fran¬ 
çois, qu’en confequence il a trouve pitoïable, 
ne rendant jamais le fens de cet Auteur ,& qu’il 
a défendu à fes Difciples d’acheter, 

. Rufus ne fçait de Phyfiologie que ce qu’il y 
a de plus commun, ce qui court, pour 



aiiifi dire, les rües ; cependant il n’eftime pas 
les remarques Françoifes à'HeiJler. C’eft, dit- 
il, (comme J^ermimfus le difoit àeVOeconomie 
Animale de Qualisnafus) c’eft „ Boerhaave mis 
,, en pièces, ce font fes propres leçons habillées 
„à la Françoife. Ne pouvant prouver lui- 
même ce qu’il avançoit, il trouva chés la Fo- 
refi àont il étoit le complaifant,' & aux démar¬ 
ches duquel il doit fon rang Acaderhique , il 
trouva, dis-je, le Commentateur àQ'Boerhaave 
& le pria inftamment, de concert avec la Foreji 
qui avoit fes raifons pour s’y joindre, de faire 
un paral'elle qui démontrât clairement toute la 
friponerie de la belle Phyfiologie dont je parle, 
& qui ne relTemble prefque en rien, (fi cen’eft 
parrapportau fond) avec celle de Haller, com¬ 
me les Sçavans peuvent en juger. 

Rufus eft bien plus ignorant en pratique, qu’eu 
ceconomic du corps ; la routine même lui man¬ 
que, faute d’habitude de voir des malades. Ce¬ 
la ne l’empêche pas, d’être nommé examinateur 
des faits, des Obfervations de Medecinepratique \ 
il lit quelques pages du manufcrit qui lui eft 
confié, & dit enfuite à tous les ’Medecin^u’il 
rencontre, qu’il ne peut donner fon approba¬ 
tion à une pratique aulTi deteftable. Ces bruits 
viennent aux oreilles de l’Auteur qui demande 
au médiocre Anafomifte, depuis quand il eft de¬ 
venu Juge des Praticiens. Alors fans fe dé¬ 
concerter, Rufus nie le plus humblement, qu’il 
ait tenu de pareils difcours, & après mille ex- 
cufes, lui protefte qu’il eft rempli de confide- 
ration pour fes talens. On peut voir dans la 
petite Préfacé de ce 5'oàr»iï/, le cas que l’Au¬ 
teur fait du jugement d’un Rufus. 

Mais toutes ces petites jaloufies vont bientôt 
s’éclipfer à la vûe de Hunauld., du vivant du 
quel Rufus avoit la préfomtion d’expliquer les 
œuvres Clafliques'de Boerhaave. Il ’allôit en¬ 
tendre ce Sçavaut Homme au jardin du Roi, 



& même quelque fois dans fes leçons particu¬ 
lières, il lui témoignoit l’eftime & le dévoilé- 
ment le plus parfait, en un mot on peut dire 
qu’il lui faifoit une efpece de petite Cour, de 
peur d’être écrafé par un auffi redoutable enne¬ 
mi; cependant jamais le démon de l’envie, au 
teint pâle & blafé , n’a fi pleinement pofledé 
une ame vile & mercenaire, jamais on n’a fi 
cordialement haï , fi fincerement fouhaité la 
mort d’un Rival. Il paioit des Epions pour 
fçavoir ce qiii fe palToit, ce qui fe difoit dans 
les Cours particuliers de Hunauld-, il le char- 
geoit de mille ridicules dans les fiens, & em- 
ploioit les moiens les plus honteux pour lui en¬ 
lever quelques uns de fes Difciples, fous pré¬ 
texte d’un moindre prix , toujours trop cW, 
quand la marchandife ne vaut rien; enfin fans 
refpea pour les mœurs les plus douces, pour 
l’efprit le plus aimable, & pour lestalens, mar¬ 
qués au coin du vrai génie, Hunauld n’étoit, 
félon Rufzis, qu’un petit Anatomifte, un liber¬ 
tin fi livré aux femmes, & a tous les plaifirs, 
qu’il ne pouvoit vivre longtems. 

Cette mort fatale à l’honneur de la Faculté, 
efi arrivée au gré des defirs de Rufus, dont les 
indignes difeours faifoîent afifés l’aveu ; de for¬ 
te que, tandis que l’Anatomie en deüil ne pou¬ 
voit plus tenir fon Scalpel, ( fi l’on me permet 
de la perfonifier) tandis que les gens de let¬ 
tres de de goût pleuroient avec elles, l’heureux 
Rufus jouiffoit tacitement d’un plaifir , qui, 
tout cruel qu’il étoit, rempliffoit fon cœur, & 
le mettoit au comble de fes vœux. Qu’eut-îl 
véritablement fait dans Paris fans ce favora¬ 
ble, ou plutôt funefte événement? Les Boer- 
haave ^ les Albinus ^ les Chefelden , les Mor- 
gagni^ les Hoffman &c. n’adrelToient qu’à Hu- 
nauld tous ceux qui vouloient acquérir les plus 
fubtiles & profondes connoiffances de l’Anato¬ 
mie & du mécanifme des corps animés. Mais 
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depuis ce tcms, Rufiis a paie fes dettes, & ne 
va plus ni à la Gargote, ni à pié, & Berùnvi^ 
encore caffé qu’une roiie de fou carofle. Ce¬ 
pendant Kufus ne.fçait^pas manier le Scalpel, 
&’certainement il n’àuroit pas ofé démontrer 
toutes les parties déliées du dedans de l’oreille, 
en prefence de gens quiauroient affifté, comme, 
un des ‘ïournefols ^ à cette démonftration faite 
par la dextérité même chés HunauU. Aulli 
Rufus n’a-t’il pas pris pour fon prévôt de falle 
un gros Boucher, tel que Mertrud qui a guéri 
Mr. Ory par un remede que fon Maître lui a- 
voit appris, & qui a voulu entrer à l’Academie 
à la faveur d’un mémoire fondé fur o & qu’il 
ne put jamais lire dans la fçavante Alfemblée ; il 
a habilement choili un jeune Chirurgien, meil¬ 
leur Anatomifte que lui, & fans lequel il eut 
été obligé de flier boutique , pour parler vul¬ 
gairement. , 

Jugés en par ce trait. Un jour il le pria de 
lui faire voir le mufde auterieur de Pareille, 
qui, je crois, a été décrit par Santorini, &qui, 
félon cet Obfervateur, prend nailfance de 
fhyfe Zygomatique , & va fe terminer au devant 
àe-ltiConque. L’habile Chirurgien répondit que 
ce mufcle ne fe trouvoit que dans Santorini ; il 
eut beau dire & faire, iî«/«rs’obfl:ina tellement, 
que'pour fe délivrer d’un ignorant importun, 
on s’avifa de lui couper en fon abfence une très 
petite portion du mufcle Crotaphite & on l’at¬ 
tacha enfuite aux parties défignées, avec autant 
d’art, cyvLQRufus même en emploia pour ajufter 
des rubans dans cetteglotte, qui en confequence 
de ce frauduleux artifice, fit un bruit dont toute 
l’Academie fut pétrifiée. Moiennant quoi le 
fripon fut trompé à fon tour. 

Vous êtes furpris, mon cher Fils', qüe tant 
de gens vraiment dodes aient été pris à un pié¬ 
gé aulîî grolfier. Mais fans le célébré déferteur 
de leur corps, ils croiroient peut-être encore 



que toutes les maladies viennent des vers du 
fang, & qu’il y a une liqueur qui par d’autres 
animalcules qu’elle contient, peut détruire ceuX- 
là, & confequemment toutes les caufes de nos 
maux. 

. Un Charlatan, fans fçavoir un mot d’optique, 
avoit Catoptriquernent trompé tout Paris. De 
même fans le jeune Auteur de la Lettre critique 
& pleine de fel, & d’agrémens, dont j’ai par¬ 
lé , ou plutôt fans les expériences Anatomiques 
faites par lui fous les yeux de Hunauld, qui 
huit jours avant la maladie dont il ell mort, me 
dit qu’il vangeroit l’illuftre Doiart , & demaf- 
queroit le fourbe qui vouloir s’élever fur fes 
débris, Rufus eut paffé pour un efprit péné¬ 
trant, jufqu’à ce que le tems, qui met le prix 
aux découvertes, eut anéanti les chimères & les 
friponeries de nôtre Anatomifte. Plus Charla¬ 
tan o^^Gaddesden ^ plus fourbequ’f/?v^»/aj-(i) , 
il ne connoît que l’ambition & l’intérêt. Voilà 
les dieux, Médecins, auxquels il vous facrifie- 
roit tous. Fanum habet in Cornu ^Jongè fu- 
ge àfc. 

Il ne faut pas plus de mérite, ni des dehors 
plus fpécieux que les fiens, pour en impofer au 
public, & même pour ufurper un empire dan¬ 
gereux fur des efprits foibles & crédules, faciles 
à féduire par de vains titres & une autorité frivo- 


(i) Uranhis étoit uii fourbe adroit qui fçavoit maf- 
quer tous fes vices J fous l’apparence de la vertu. Ge 
Médecin de Syrie qui vivoit au Xe fié'cle, trouva le.fe- 
cret de pafler pour le plus grand Philofophe àePerfe, 
fans fçavoir un mot de Pnilofophie. La vanité , la 
préfomtion, l’impudence, faifoient fon caraftere & 
tout fou mérite, de forte qu’il ne pouvoit tromper des 
gens éclairés qui voioient qu’il manquoit elfentielle- 
ment de génie ôc de vraies connoiffances, dit Mr. 
treind. Je croiois le paralelle plus parfait qu’il.n’eft; 
Rendons juftice 'a Rufus , il l’emporte fur Uranius. 


le. Quoique je ne me feate certainement dans 
Je cœur aucune envie de nuire, j’ai donc dû 
empêcher de mon mieux que Rufus ne nuife 
lui-même, en le peignant de couleurs auffi vi¬ 
ves, que vraies. J’ajoute qu’il n’eft compara^ 
ble à aucun des fameux Anatomiftes des deux 
corps ennemis, c’ell; le Bacouill de l’Anatomie. 
J’ai tout dit par ce dernier trait, & j’aurois peut- 
être mieux fait de ne pas entrer dans tous les pe¬ 
tits détails miferables qui compofent ce portrait. 
Les petites chofes ont befoin d’être relevées par 
la dignité & la maniéré noble de les traiter. 
Mais qui a lepiuçeau de Mr. Le Sa^e^ Qui peut' 
fe proftituer avec décence ? 
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Pe Mr. DOUILLET. 

C ’Efi ici le vrai Douillet du Philantrope. On 
leleve, on l’habille, on le parfume, on le 
deshabille, on le couche. Son pot de chambre 
elt d’argent, ou de la plus belle porcelaine du 
Japon. Il n’eft point dans tout Paris des per¬ 
ruques d’un plus beau blond, ni de plus belles 
dentelles. Ce Médecin a l’air d’un Seigneur 
dans fon appartement, & d’un Sçavant dans fa 
Bibliothèque, qui eft fuperbe, & jamais déran¬ 
gée. C’eft là qu’il a fait fon traité Latin de la 
petite Vcroie, avorton 'inconnu, mort en naif- 
fant. C’ell là que depuis dix ans il travaille à 
lailTer à fa Patrie uq nouveau & précieux Legs 
de toute fa pratique de Medecine, que je lui 
confeillerois d’abandonner pour l’honneur de fa, 
mémoire. Quand on n’a pas les plus profon¬ 
des connoilTances d’un art, il faut ébloüïr les 
autres de fa routine, mais il y a trop, d’amour 



croire donner d’excellentes chofes. Mr. Douil¬ 
let ne s’eft jamais occupé de fa profeffion, tant 
Théorique, que Pratique, que parce qu’elle 
remplit certains momens de la vie, dont le vuide 
eft affreux. Il n’a jamais, dans fes plus grands 
jours defolitude, écrit, ni lû plus d’une heure 
de fuite, de peur d’échaufer fon fang, & de pri¬ 
ver fa bile de fa douceur balfamique. Plus par- 
tifan d’une vie douce & tranquille, & d’une vo¬ 
lupté cbmmode, que de la turbulence de la pra¬ 
tique de la Medecine & de l’amour, il ne vou- 
droit pas fe baiffer pour ramalfer un malade, ni 
le plaifîr. Il faut, comme parloit la For eft ^ 
qu’jl foit follicité & tiré par la manche. Il eft 
vrai qu’il avoir autrefois la peine de defcendre 
dechéslui, pour monter enfuite dans l’apparte¬ 
ment voifm de fa Maîtreffe; mais ces plaifirs 
étoient bien fatiguans, il a fait faire une porte 
de communication qui les a rendus plus faciles. 
On n’eft dans la vie que pour fe procurer fes 
aifes & fes commodités. C’eft à la faveur de 
ce paffage, que Mr. Douillet a confenti de paf- 
fer tous les jours cinq ou fix heures, fur le So- 
pha de fon amante, riche Italienne. Voilà le 
théâtre de fes plaifirs, & la malade chés qui le 
Médecin étoit allé, toutes les fois qu’on le.de- 
mandoit, & où il ne tarderoit pas. C’eft là que 
tant d’appas & qui coutoient fi peu, étoient pro¬ 
digués.au fortuné Douillet. C’eft là que Boi¬ 
leau femble avoir pris fon incomparable portrait 
de la molelfe. Douillet , l’heureux Douillet 
l’y repré fentoit au naturel avec tous les char¬ 
mes de la volupté qui la fuit. C’eft: dans les 
bras de l’objet de tous fes defirs, qu’il verfoitces 
larmes délicieufes, mêlées de toutes les dou¬ 
ceurs de l’amour. 

Un Epicurien peut être un homme de beau¬ 
coup de mérite & de talens, s’il fçait partager 
fon tems entre l’étude & le plaifir. Mais un 
homme fans géme, fans efprit, ennemi du trs,- 
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rail par tempérament, ne peut devenir un aigle 
en quelque art que ce foit. ■ Ainli la médiocri¬ 
té de nôtre petit Dodteur n’aura rien qui fur- 
prene ; il n’a jamais cherché le public avec plus 
d’empreffement qu’il n’en a été déliré, & ce¬ 
pendant il a fait fortune dans le fein de la plus 
douce tranquillité. D’où vient tant de-bonheur 
fi peu mérité.? Eft-ce de la difcrétion que tout 
Médecin doit avoir, & que la prud’homie de 
celui-ci a affiché au plus haut point, de forte 
que l’honneur des plus grandes familles lui a été 
confié fans crainte, ainfi que les maux les plus 
honteux.? Eft-cê des grandes maifôns, auxquel¬ 
les il s’efl: attaché' de bonne heure ? Je le crois, 
&celafeul prouveroit que c’efl: toujours bien 
fait à un Médecin de s’appuier de la proteâion 
d’un Miniftre, d’un Cardinal, ou d’un Prin¬ 
ce, fi le fin Politique Cryfologue ne confir- 
moit cette vérité par la fageffe de fa conduite. 
En effet Douillet ne pouvant fe diffimuler fon 
peu de mérite, a paru ne pas fe foncier d’étre 
fort répandu dans Paris, & l’amour propre fe 
confole en effet facilement du peu d’hommages 
qu’on lui rend , lorfqué l’indolence & lapateffe 
font fes attributs favoris^ C’efl: pourquoi Z)oa^7- 
let s’eft borné à traiter un petit nombre de Sei¬ 
gneurs. Sa fortune qui elt de plus de 30000 . 
livres de rente viagère ( car un tel homme ne 
vit que pour lui, il efl fon parent, fon ami, & 
même fa Maîtreffe à lui-même,) fans comp¬ 
ter des confidérables, a commencé par Mr. 
le Maréchal de *** qui l’emmena avec lui à la 
guerre, & lui fit donner une penfion de plus de 
mille écus, par le Régiment dont il étoit Colo¬ 
nel. Ce Médecin garda longtems cette penfion. 
Neveu d’un homme qui avec peu de fçavoir é- 
toit devenu le Philantrope de fon Univerfité, 
il fe crut de bonne heure un grand Praticien. 11 
n’avoit cependant tout fon mérite qu’en fpé- 
cieux dehors de gravité & de fuffifance. Mais 



cela fuffit pour, fe bieu peindre dans l’iniaginî- 
tion d’un homme férieux, qui fouvent ne pen- 
fe point lui-même, mais qui veut qu’un Médecin 
ait l’air de' réfléchir : & l’on verra dans la fuite, 
lorfque je parlerai des Médecins Dorneftiques ^ 
que ce qui feroit le chef-d’œuvre d’un homme 
d’efprit, je veux dire dé plaire à toute une gran¬ 
de maifon, n’efl: qu’un jeu, qui ne coûte rien 
à un homme myftqrieux, qui cache fes' fottifes & 
fon ignorance fous le voile de la gravité. Une 
des plus belles femmes qui aient paru à la Cour , 
Madame la DuchelTe de auroit volontiers 
déifié ce milice enfant d’Efculape. Quelle pe- 
nétràtiofi,; dîïbjt-elle ! il voit mon mal de poi- 
trine'cümiq.e aù travers du meilleur microfco- 
pe , il connoît le point matématique, où mes 
douleurs & mes tubercules ont pris leur ori- 
giné. 

Mf. le Duc de *** étoit fortement perfuadé 
qu’il lui avoit fait,cracher un abcès par un trou 
fait au diaphragmé. Si ce Médecin qui fans 
efprit avoit trouvé l’art de féduire à fa manié¬ 
ré, eut dit à ce valeureux Seigneur, Mr. vô¬ 
tre fahté dépend d’une très lente maftication, 
vous ne pouvés mieux faire que de dire un Pa- 
ter & un Ave , entre chaque morçeau que vous 
ayalerés, ce Duc qui n’avoit peut-être jamais 
fait de prières qu’au Dieu Mars, eut tous les 
jours religieufement prononcé celles-là. Il é- 
toit dans cette illuftre famille trop juftement 
défolée, ce queSigogne eit à Mr. le Marquis 
ie Beanfremont. Un Douillet l’a dit, Sigogne 
l'a dit ^ était xxn diâurn d’une aulîî grande au¬ 
torité que celle à'AriJlote: avant Descartes. 
Mais, mon cher Fils, ce qui doit vous confo- 
1er, fi quelque jour attaché par malheur à une- 
grande maifon , avec beaucoup d’efprit & de 
fçavoii-, vous trouvés à peine un petit vuide 
favorable, dans des cœurs exadement remplis de 
Ptévention, c’efl; que tandis que chaque famij- 



le prône & éleve fon Médecin, au deflusdetous 
les autres, ( comme chaque Régiment fait fori 
Chirurgien) a deux pas de-là, dans l’Hôtel 
voifin, on ne cfoit feulement pas ce grand Saint 
capable de guérir la gale, ou le mal de Job , 
tel que l’imagine le P. Calmet. 

Vers l’âge de 6o. ans, Douillet renonça à la, 
pratique, & afl&cha en quelque forte qu’il ne 
feroit plus la Med'ecine, qu’en favéur de fes 
amis; Cette politîqüe n’eft pas mauvàife, on 
n’en eft que plus déliré, moins importuné, & 
mieux paié, Eft-ce l.à ce qui s’appelle un heu¬ 
reux caraâere, parfaitement foutèhü depuis la 
première, jufqu’à la derniere fcéne ? Je vous 
fouhaite, mon Fils, à cet âge une aulîî belle 
retraite. Je dois ajouter au refte que Douillet 
eft un honnête homme, qui a toujours autant 
aimé à obliger, qu’à amafler de l’argent; mais 
un jeune Médecin qui lui a fait en mourant une 
banqueroute conlîderable, l’a un peu corrigé. 
Les vieux Médecins font quelque fois trop 
bons, & les jeunes font trop fins. 

<M05SaSSSS5{S5îS5^SSSSSî5S5SSa«> 

C H A P. XVII. 

De rEmpereur JULIE 

H Unauld qui connoifîbit particulièrement cef 
Archiatre (t), & par la proteétion du quel 
il alloit être Préfident d’une Academie de Mé¬ 
decins, ( 2 ) fans la mort trop promte Julien, 
Hun- 

(1) Premier Mededn. 

(2) Si Julie?!, fut mon un mois plus t.ard , cette 
Academie eut été établie malgré la ïaculté qui femoit 
combien cet EtablilTcment étoit préjudiciable à l’igno¬ 
rance de ceux de fes membres, qui n'auroient pii y 
entrer. 



Hftnauld m’à dit' que cet Empereur avoit tarit 
de vanité & d’orgueil, que, lî fon cocher fut 
venu lui dire, vous êtes le plus grand 

Médecin du monde,- il rie doutoit pas qu’il ne 
lui eut répondu ; mon ami, puifque tu t’y con- 
nois fî bien, U faut que tu fois tof-même un 
grand Médecin. 

Voilà le fond du caraftere. de Julie» ; en 
voici les fuites. Il parlbit peu par orgueil, (& 
auffi mal qu’il écrivoit , comme on le verra 
dans la fuite) fec, dur, brufque, il n’avoit ni 
la corMlaifance de Fhilantrope ^ ni le.mànege 
de la jForeJl. T elle étoit fa rigueur mifantropi- 
que, qu’il niôit quelque fois le fentimtnt mê¬ 
me qu’accufoient les mala:des, & que peut être 
ils avoient réellement., La confiance inébranlable 
avec laquelle il fuivoit le plan qu’il avoit une 
fois formé , les èncoürageoit, plus qu’elle ne 
fait honneur à VEmpereur Julie », aux yeux de 
ceux qui connOiffent le fondement d’une telle 
conduite.' Elle ne fuppofe point ici la juftejfe 
du coup d'œil lî vantée par fonPanégyrille,mais 
plutôt un génie fyllematique, du quel.partoit 
cette funefte fermeté, génie dont la nature ell 
de ne jamais perdre de vue lé principe qu’il a 
une fois forgé. Or un tel génie, fi l’on veut 
qu’il excelle, elt-ce dans l’art de guérir, ou de 
tromper les autres & foi-même philofophique- 
ment ? , _ ■ . 

Quiconque ignorant la vraie maniéré de Phi- 
lofopher, ne peut rélîfter à la démangeaifon de 
bâtir des Hypothéfes, fait nécelfairemeut la Mé¬ 
decine, en corifequence de ce qu’il a imaginé,' 
& s’il ell auffi rempli d’amour propre que Ju~ 
lianus de Chiriacis , ou Chiriacus de Julianis 
quels ravages un Médecin Célébré ne doit il pas' 
faire durant 6o. aris de pratique? Certes plus' 
ùn tel génie a d’étendüe & de fagacité, plus if 
éll dangéreux ,■ parce qu’il tire une foule de corx-' 
fequences qui peuvent être julles, mais qui pé-- 
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dient toutes par leur premier principe trop gra¬ 
tuitement fuppofé -,. & c’ell ainfi que le public 
doit craindre jufqu’à l’efprit des Médecins aux¬ 
quels il donne fa confiance. Mais, ifion cher 
Enfant, raffurés vous ; il n’y a plus rienà crain¬ 
dre de la doâriue Chiracienne ^ j’en ai trouvé 
l’Antidote , & à caufe des bruians hommages 
qu’on- lui rend, j’en doublerai la doze. Je 
prouverai que Julien n’étoit qu’un mauvais Phi- 
lofophe, pauvre d’expériences phyfiques-, riche 
en faits imaginaires, en rêves qu’il prenoit pour 
des réalités, parce que, comme Dufaui^ il n’a- 
voitpasbefoin de dormir, pour rêver- On ver¬ 
ra, qu’outre le Gartëfianifme, qui avoit été fon 
premier lait philofophique, qu’il a ai¬ 

mé jufqu’à la mort, il a toujours adopté & 
chéri, autant que Cryfologue même , les plus 
faulfes & les plus ridicules Hypothéfes de ces 
mauvais Chimiftes qui ont précédé le Grand 
'Boerhaa-ve^ & qu’enfin Julien n’a pas plus con¬ 
nu le vrai chemin de la Medecine, que de la 
Ehilofophie,_& que d’ailleurs il avoit fort peu d’ef- 
prit hors de fa Sphère, & même lors quiil croioit 
briller le plus par la gentilleife & la legereté, 
comme dans fa Difpute avec Ficuffens. 

Mais il n’eft pas le tems de s’étendre fur tou¬ 
tes ces chofes ; fi la Forejl y'vfok^ il s’impatién- 
teroit de ne voir point arriver fon portrait. Le 
Voici, 
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C H A P. XVIII. 

De LA FORESr. 


M AiS quel eft ce Médecin, qui fait entrer fou 
Caroffe avec tant de bruit, jufqu’au fond 
des Cours, qu’on foutieut, lorfqu’il defcend, 
& qu’on porte en quelque maniéré jufqu’au 
grand efcalier ? C’eft la Foreft: Les beaux che¬ 
vaux ! & avec quel art le cocher les fait piafer 
& tourner plufieurs fois par ordre du Maître; 
le bruit qu’ils font, annonce ce brillant perfon- 
nage , & ne l’empêche pas de s’arrêter à deux pas, 
pour parler d’affaires férieufes avec un de fes 
Confrères, ou du moins pour en paroître oc¬ 
cupé.: Mais voilà une femme de chambre qui 
paffe, il s’interroiript pour aller au devant d’el¬ 
le & lui demander des nouvelles de fa belle fan- 
té, Qyitàz jolies chofes il luiidit! avec quel 
air riant, il la fuit à perte de vûe; Il revient 
enfin, & réprend le fil de fa conŸerfation par 
l’ufage des fouris d'amitié,, & l’utilité des at¬ 
tentions , des pôliteffes, & même des révéren¬ 
ces. Faifons toujours, dit-il, un bon accueil 
aux femmes de chambre, elles nous le ren¬ 
dront bien à la toilette de leurs Maîtreffes. II 
faut femer les petits foins , & accorder la petite 
oye à tout le monde , on en recueille tôt ou tard 
le fruit. • . . _ , 

II faut vous peindre de Vives couleurs ttU 
Forefi., ainfi frâncifé dans uriéCcinedie àeBoif- 
fy, qui, fi je ne me trompe, dans une autre 
piece, a changé le nom à'Èfope en celui de la 
Joie^ Médecin qui vient yvre fur le théâtre,' 
comme celui-ci l’eft quelque fois dans les cou- 
liffes. Il a déjà été peint ailleurs fous le norrt 
de Jean de Gaddesden,, parce qu’en effet il ref- 



femble beaucoup à ce grand Charlatan du XllI. 
fiécle, comme Erofiatre Ta été fous le nom 
de Bayle, autant que fen puis juger. Il faut 
vous faire voir que la Foreft eft un autre hom¬ 
me que Gaddesden , & que fi Julien a favorifé 
la cuifine moderne jufqu’à fe faire un plaifir 
flatteur d’immortalifer fon nom par celui des 

a autant furpaflTé leCuifinier Ftarf- 
çois en pharmacie, que F. & tous les Singes de Sé- 
, ou plutôt de Pline le jeune, en bel efprit. 

La Foreft étoit le vrai Médecin de l’imagina¬ 
tion, & du goût, ou plutôt du Palais, pour 
ôter toute-équivoque, Medicus ad Palàtum, 
comme porte le titre d’un livre fort rare. Si 
Qaddesden nt j)refcrivoit aux gens de qualité, 
& principalement aux Dames, que les remedes 
les plus précieux, les plus agréables, & tout ce 
qu’il y avoit de plus rare & de plus recherché, 
dont il doubloit toujours, la doze pour les per- 
fonnes riches , fi cet empirique pour faire fa 
cour, femble donner dans les préjugés les plus 
à la mode, la Foreji donnoit des confeils aufll 
finguliers, & qui ne plaifoient pas moins. L’un 
ordonnoit pour la Paralyfie des peaux de Re¬ 
nard, dont il enfeignoit la préparation ; leCo*- 
fou pour l’Epilepfie ; le Spica-Nard pour l’Hy- 
dropifie; le fang de Belette ,■ lu fiente de Pigeon ^ 
& ce qu’il préféré à tout dans les cas defefpe- 
rés, l’attouchement des mains Royales, pour 
les Ecrouelles ; un centuron de peau de Veau 
marin, dont \z boucle fut faite d'os de Baleine^ 
pour la Colique ; le fam Dragon pour le Can- 
der; enfin, (car je'pafle fur bien des confeils 
habilement fuperftitieux, ) s’il enveloppe tout 
le corps, dans la petite Verole, d’un drap rou¬ 
ge , s’il veut que les rideaux du lit, des fenêtres, 
& tout l’ameublement foit rouge, affirmant fon 
grand Dieu, que c’efl: le vrai fecret de n’étre 
jamais marqué ; L’autre confeilloit les peaux 
divines pour la Paralyfie; le fiachet d’Arnould 



pour l’Apoplexie, à ceux qui y avoient foi fur 
les relations publiques, ou fur le témoignage 
faié de l’Abbé des.Fontaines-, de la foie cra'/noi- 
fie,, ou du pourpre dans un œuf, pour la petite 
Verole, (fi quelque femmelette prônoit cette 
vieille pratique connue de Gaddesden , ) ce qu’il 
accordoit volontiers, pourvu qu’on lui permit la 
faignée du pié. On trouve dans fes Confulta- 
tions imprimées, Izremede dufrere J.ulien Au- 
qu’il préféré à tout, & comme une der¬ 
nière refiToürce,, dans l’Hydropifie. Il ordon- 
witlQfang de Bouquetin pom la Pleurefie; le 
nid ddirondelle au tour du col, dans l’Efquinan- 
cie ; la decoBion de poux, dans la jaunilTe ; il n’a 
jamais préfcrit de quinquina en écorce, depuis 
la découverte commode de Mr. de la Garaye ; 
il eut fait venir de Rennes & de Bordeaux les 
freres Luces, Moines empiriques qui y font en 
réputation; il eut envoié aux eaux èitBaveges, 
pour la pierre, fur la foi d’un de fes compatrio¬ 
tes, qu’il regardoit comme un Vifionaire; aux 
eaux de Baths, plutôt qu’à Aix-la-Chapelle , 
pour la fécondation: & comme Gaddesden fe 
fut mis à la tête des Inoculateurs , félon le ju¬ 
gement de Freind, la Foreft eut aulTi volontiers 
changé avec le goût des François, fi le plus bel 
efprit du fiécle, trop partifan des Anglois, qur 
ont eux-mêmes abjuré leur fyftême , eut pû 
enhardir fa nation, qui toute folle qu'elle efi, 
ue l’a pas été alTés pour l’en croire. Mais le zè¬ 
le du bon Citoien excufe aifément un homme 
illuftre qui ne fçait pas la Medecine. 

• Les talens de la Foreft ne fe bornent pas là. 
Il encQuragepit les enfans à boire le reraede .de 
MM‘ Stephens , non feulement en leur donnant 
beaucoup de bon-bons , mais en leur faifant faire^ 
cette finguliere priere ; „ Mon Dieu qui ayés, 
„tant fué dans le Jardin des Olives, pour boire 
„îe Calice, je fuis fûr que vous n’auriés jamais 
«avalé cette deteftable ^oifibn.,, A d’a,utrqs il 
D 3 



avoüoit franchement qu’il falloir toujours enfin 
tailler ceux qui avoient déjà crucifiés par 
cette liqueur. Une jeune fille le confulte fur 
fa grande m^greur ; il fpt, difoit-il , recevoir 
la tranfpiration d’une perfonne faine & vigou- 
reufe, d’un fexe different du vôtre; c’eft ainfi, 
ajoutoit-ü , en faifant allufion z Sydenham 
qu’on applique furie ventre dans la Colique, 
des chiens, on des chats ouverts vivans. Une 
autre avoir eû un inftant de foibleffe qu’il falloit 
cacher , dont elle vouloir promtemént arrêter 
les fuites, ou le poifon l’eut vangée de la perte 
de Ion honneur; coiifolés-vous, ma chere en¬ 
fant , difoit-il, en la prenant par deffous le men¬ 
ton, tenés, ufés de-cette recette, elle a rendu 
plus d’un fervice eirentiel.jau beau fexe. 

Gaddesden apprenoit aux Dames la maniéré 
de faire des eanx de fenteur, des pomadès pour 
le teint , le laitj/irginal pour les rouffeurs &c. 
La Forejl pouflbit plus loin fes doâes recher¬ 
ches , il fçavoit l’art de peindre les fourcils, les 
cils, de changer la couleur des cheveux, & en¬ 
fin, ce qui ell le plus grand objet de la galan¬ 
terie, d’anguftier le Diainetre de ces parties qui 
effwouchent les petits amours. Le moien de 
n’ctre pas le Médecin & de l’amant & de lamaî- 
trefle , ' quand on cherche auffi efficacement à 
augmenter leurs plaifirs ! 

La Foreji étoit le Médecin des Dames , non 
feulement pour la raifon que je- viens de dire, 
mais parcequ’il s’étudioit à faire paffer en Mé¬ 
decine tout l’art de la cuilîne moderne. Chés 
lui, les gens riches n’avoient à effuier aucuns 
de ces dégoûts, faits pour le petit bourgeois &' 
pour les pauvres. Ses boilTons étoient agréa-- 
blés, & même quelquefois délicieufes, fes pur¬ 
gatifs étoient au citron & à la fleur d’orange; 
jamais le Seigneur Jupiter n’a fi bien dore' la pi¬ 
lule. S’il eut éfé Médecin du Roi, il eut in- 



yeiité une Medeciiie Roiale. C’efl: ajnfi que ht 
Forefi pouffpit à l’excès des foins, trop négligés 
par fes Confrères. 

La Charlatenerie de fon babil répondoit atout 
cela; ,, Madame vous vous ennuiés du lait, 
„ vôtre goût e0 ufé'pour tous les laits ( & en 
„cela vôtre eftomac ejl d'accord avec vôtre goût 
„un fuc aulTi doux, auffi fade, n’eft pas digne 
„de le reveiller, mais plutôt dé l’endormir en 
„quelque forte, à force de l’émoulfer. D’ail- 
„ leurs vous êtes fi hileufe , que je ne fuis pas 
„furpris d’apercevoir deux ou trois grumeaux 
„laâés dans vos Selles dorées. Eh bien, M.®, 
„vous avés raifon, il faut le quitter, nous y 
„reviendrons toujours, quand la nature nous 
„fera figne qu’elle le veut bien. ElTayons la 
„ petite pointe d’opium, divine drogue qui nous 
•„a été envoié du Ciel pour l’Antidote de l’a- 
„gacement des nerfs , & la confolatioa des 
„vifceres. irrités. L’opium vous échaufe-t’il, 
„même dans le Diacode ? Il faut fe rabattrç 
„fur une autre efpece de fyrop naturel, c’eft le 
„miel de Narhonne que Mad^- de: Sévigné a bien 
„ raifon de confeiller à fa fille, au lieu defucre, 
,-,dans fon Caû^, & qui efl: en effet un autre 
„ petit Confiolateur à fa maniéré,, &c. Car c’en 
eft affés pour faire connoître l’adreffe avec la¬ 
quelle cet empirique varioit tous les peéloraux 
êç les Antiphtyfiq^ues , & qu’il n’eft pas furpre- 
nant que les Poitrinaires allsjntés par fa niort, 
n’aient pas cru lui furvivre fix mois. _ 

Le même manege étoit tout aufli habilement 
emploié, pour prévenir l’ennuieufe uniformité 
de tous les autres genres de rnédicamens, qu’il 
changeoit aulTi legerement, ’ que fes converfa- 
tions. Géofroi vous dira qu’il rernuoit toute fa 
boutique pour le moindre mal, & que peu de. 
Médecins ont la même reffource en pharmacie. 
Moyennant qqoi il entretenoit un long com-. 
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merce avec ces femmes F~aforeuJes, Hyftertques ^ 
& avec ces hommes mélancôliquès ^ Hippo- 
condriaques ^ que Moliere appelle de bonnes va¬ 
ches à lait. 

Des malades qui l’étoieut fi peu, n’avoient 
pas befoiii d’un plus fçavant Médecin , & ils 
n’auroient pas trouvé la même gentilefle, ni les 
mêmes agremens d’une- imagination badine , 
dans l’efprit le plus obligeamment diflillé de tou¬ 
te la Faculté. La maladie venoit elle à aug¬ 
menter confiderablement ? Un difeur de bons 
mots, fouvent méchans (i), ne fuffifoit plus, 
pn lui aflfocioit fon Confrère le Somnambule , à 
qui, par deference pour fon expérience & fon 
ignorance, il laiifoitjuger les procès, & ne fai7 
foit jamais le Fhyjiologue, lui qui avec tout 
le monde avoit la fureur de vouloir tout ex¬ 
pliquer:. 

J’avois defifein de parler du bel efprit de laFo- 
rejl mais cela me meneroit trop loin, & je le 
referve pour une plus favorable- occafion. J’ai 
encore à peindre l’Auteur, l’Homme, & le. 
Médecin galant. Le premier, article fera court. 

Le principal ouvrage de ce J uif de race Por- 
tugaife, eft fon Fr ait é fur les, differentes fortes 
de Saignées &c. Plufieurs Médecins & Chirur¬ 
giens connus, l’ayant mis en poudre, l’Auteur, 
C qui ne devoit pas plus compromettre fa répu¬ 
tation, qu’un homme riche ne doit expofer fa 
vie, l’epée à la main) fongea férieufeinent à 
reparer fon honneur cruellerrient flétri. C’efl: 


(i) En voici un. Dans la maladie de Monfieur le 
D. , qui étoit une Parotide, un grand Prince lui 
demanda ce que'c’ctoit que mon Confrère Sali-, Mgr. 
répondit la Jorefl, ,, c’eft un Chirurgien, qui, parce 
„ qu’il a parfaitement attrapé quelques unes de mes 
S, plus affreufes grimaces, fe croit aulîl grand Mede». 
„cin, qae RopenufiU. 




pourquoi il engagea Bertin & Clairaut^ deux 
nommes excèllens dans leur Sphère, à prouver, 
l’un par l’Anatomie, l’autre par la Géométrie, 
la vérité de fa doârine fur la révulfion & la dé~ 
rivation , & de quelques mefures mal prifes fur 
certains vaiifeaux. Mais malgré tant de travaux, 
dont j’ai quelque fois été témoin, & le coup 
d’œil de la Forejl fur les réfultats des épreuves, 
le louangeur B.*** convient qu’on n’a rien trou¬ 
vé à la mort de ce frivole Ecrivain, que des 
morçeaux découfus qu’on n’a pû ralfembler. 
Je ne parle point de fes Obfervations far la peti¬ 
te Verole^ On ne les trouve plus que chés l’E¬ 
picier, ou elles font compagnie à celles à'Ero- 
Jiatre , & B. *** a beau les mire reimprimer, il 
ne les tirera pas de l’éternel oubli, où eft con¬ 
damné tout livre, qui n’apprend rien de nouveau 
aux Sçavans. Je dois à plus forte raifon pajfer 
l-e'ponge , fuivant le langage de Jalien , fur les 
confultations de la Forejl^ qu’il n’a regardées 
fans doute lui mêine, que comme des ouvrages 
lucratifs, ou des friponeries Médicales , qui ne 
font pas faites pour duper ceux qui fe portent 
bien. 

Voilà l’Auteur, & voici l’Homme. Onju-r 
géra de fa vanité par ce trait. Mr. de la M. *** 
qui étoit aifés lîmple, pour croire qu’on l’aimoit 
beaucoup, parce qu’on le lui témoignoit d’une 
maniéré démonllrative , s’avifa de dédier à la 
Forefi- fa tradinSion des Infittutions de Boerhaa- 
ve, dans l’efpérance de s’en faire un appui; il 
eut la politelfe de lui lire fa dédicace, avant 
qu’elle fut portée chés l’Imprimeur. Que fai- 
foit la Forefi^ tandis qu’on lui calToit, pour ain- 
fi dire, les dents, à coups d’encenfoirIl mé- 
ditoit de plus grands Eloges; mais comme il 
n’ofa pas faire lui-même fon Panégyrique, en 
préfence d’un homme qui s’en étoit chargé, il 
lui donna le tems de s’en retourner chés lui,où 
quelques heures^aprés Mr. de la M. **■* trouva 



ce billet de la maiu de la Forejî. > „ Vous avés 
,, oublié , Mr., que le Roi vient de me. faire 
,, l’honneur de me donner ma nobleiïe, & que 
,,Mr. Boerbaave a Mt reimprimer lui-même à 
^^Leyde mon Fraité des Saignées. Complétés 
„donc,.je vous prie, mes qualités par le titre 
„d’Ecuyer, & ne me privés pas du fuffrage le 
„plus flatteur. Au refte, Mr., on ne peut a- 
„ voir plus d’efprit que vous eq avés, & l’on 
„verra bien que c’eft vôtre pinceau, & non ce- 
,,lui de la vérité,' qui a fait mon portrait dans 
jolie Dédicace.. 

■ C’eft ainfi que la Foreft pour être flatté, étoit 
lui-même le plus vil des flatteurs. Homme vain, 
il ne donnoit point d’Eloges, on peut dire qu’il 
les prêtoit, à condition qu’on les lui rendroit 
au Centuple; Homme faux, jufqu’au fond du 
cœur, on étoit toujours la dupe de toutes fes 
plus fortes proteftations, & fur-tout les gens de 
mérite, qu’il voioit d’un œil jaloux dans un 
avenir, qui étoit pour lui tranfparent: ainfi il é- 
toit jufte qu’ils fuflent les premiers trompés. 

Ce pauvre Hunauld connoiflToit tous les vifa- 
ges de ce cœur perfide ; il me difoit quelque 
fois, la ForeJl vient de m’accabler d’amitiés 
„ & de carefles, je le crains d’autant plus dans 
„les maifons où l’on dira du bien de moi. „ 
Heureux qui ,:comme Rihoë , ne pouvoit être 
que fou petit Copifte, ou fon mauvais Singe, 
& dont le contrafte avantageux devoit fervir 
d’ombre & de luftre au brillant de fon efprit i 
Le diftributeur de la racine du Bréfil étoif cau- 
fe deJa Fortune àtia ForeJl, mais celui-ci é- 
toit trop fin pour fervir d’habiles gens, qui au¬ 
raient pu le fupplanter, comme il avoit cherché 
à nuire lui-même , à fon propre Mécene, qu’il 
trairait de Charlatan. La plûparf .des Méde¬ 
cins reflemblent à celui-ci; jeunes Doéteurs ne 
comptés point fur les vieux , à moins que vous, 
n’ayés l’avantage d’être fotsi (car férieufement 
c’eneftun). 



Tantd’adreffe, derüfès, & de manège, étoient 
les fnrs garans de la fçrtune .d’un auffi ,habile 
empirique. ■ Auffi avoit-il gagné de grands biens, 
avant la mort de fa feiiime; mais, comme la 
chrétienne aimoit à vanger. les maris, que le lien 
3voit coiufies &. qu’elle'n’étoit pas faite,pour ne 
pas paier tous les frais de la galanterie, ellerui- 
na le Doâeur par fa prodigalité , & le lailFa 
pfefque fans un fol. Dom cocua^e n’étoit pas 
un être, à faire peur à un homme de l’éducation, 
& du caradere de/« Aore/f. Sans être Philofbphe, 
il avoit-du moins cette Philofophie commode, 
que. donne l’ufage du monde, & qui rend heu¬ 
reux dans le Sacrement,'toutÉpoux raifonnable, 
Mais tout ce que. lui.coutoient.les: plailirs de 
Madame, lui mettoit le poignard dans le fein. 
Dans fon defefpoir , il : s’abandonnoit aux ré¬ 
flexions les plus ameres, lorfque cette Maîtref- 
ie qui le ruïnoit, fans être la fienne ,. vint à 
mourir. Cefeul événement pou voit le confo- 
1 er de n’avoir pû fuccéder à Mr. Chirac mal¬ 
gré les looooo. livrés promifes à la Princelfe 
de *** , &qui, comme le doüaire defafemme, 
étoient fondées fur les brouillards de la Seine. 
„Je ne fuis plus , difoit-il,. (i) Médecin du 
„Roi, mais ma fenime eft morte , ç’eùt été 
„trop de bonheur à la fois.:,,' 

Finiffons par le portrait du Médecin Galant, 
il l’a été jun^u’à l’indécence & l’impureté. 

Ambrotfe Pare', ce fameux Chirurgien deplu- 
fieurs Rois , s’étend beaucoup; fur la maniéré 
de faire une petite Créature de Dieu. A quoi 
fervent tant de diffiours tant d’art, où il ne 
faut-que faire fentir la nature ? .Tous les Ecri¬ 
vains qui , comme Venetes, ont embelli le ta¬ 
bleau de l'amour Conjugal, & ont tout mis en 



. CO il en reçut les coinpliin'ens durant 3. jours. 
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œuvre pour attirer les Célibataires au 7®. Sacre¬ 
ment, par l’attrait du plaifir, tous ces volupr 
tueux font inutiles ici. D’un feul gefte, d’un 
feul mot, la Forefl enfeignoit tout, Théorie & 
Pratique , aux filles, comme aux femmes. Il 
difoit aux femmes froides, avec M.« à^Sévlgné^ 
dont il copioit toujours les phrafes précieufes, 
ou ridicules, mais vraiment, M.= „il faut que 
,,vous ayés un tempérament de citrouilles frir 
„cairées dans de la Neige; cela ne peut, fe con- 
„cevoir, quoi, comment.^ A vôtre âge, beh 
„ le, & bienfaite comme vous êtes, eft-il pof- 
„ fible que vous ignoriés encore tout cela , & 
„que vôtre petit doigt ne vous ait jamais rien 
„ dit Tenés, ' grande innocente, laiffés - mot 
„vous montrer J c’eft-là l’endroit fenfible, & 
„le fiége du plaifir, il ne 4emande que le plus 
„ petit fecours pour favorifer les vœux & lesef- 
„ forts, fans cela inutiles, d’un mari. charmant 
„ qui vous adore. Petrie par les mains de l’a^ 
,,mour, dans le fiécle galant où nous .vivons, 
„ comment encore une fois vos fens font-ils fi 
„ engourdis, fi muets à la voix du defir, qui fe 
„fait entendre dans les plus jeunes filles, dés 
„ qu’elles font nubiles ? pourquoi vos nerfs font-i 

ils fi tardifs à relTentir les plaifirs que vous 
„m’infpirés à'moi-même, comme à tous ceux 
„ qui vous voient.ï’ 

„ Combien de- bonnes fortunes m’ont valu 
,, ces petites fcénes de l’amour-Medecin „ a- 
joutoit ce vilain Juif, en faifant des grimaces 
qui ne dévoient pas donner envie aux femmes, de 
lui en voir faire d’autres ! Il les nommoit,avec 
toute l’indifcretion d’un petitrmaître, fans ref» 
pedt, ni pour rang, ni pour dignités, & fe van- 
toit des faveurs mêmes, qu’il n’avoit pasdemauT 
dées. Telle éioit fa converfation favorite, que 
l’amour propre n’abrege pas pour l’ordinaire. 

Mais avec certains dehors, jufqu’à quel point 
un vifage tourné au férieux, & un efprit adroi^ 
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& infinudnt ne peut-il pas enimpofer ! La Forefi 
n’avoit befoin que de la propre confiance, pour 
tirer parti, ou plutôt pour abufer de fa profef- 
fion. Une femme aimable lui difoit-elle, „mon 
„Diea, Mr. je ne fçais ce que je fens dans le 
„bas ventre, au fond de Impartie méme^ mais 
„ ce font des mouvemens finçuliers, de ma ma- 
„ trice fans doute, car alors il me monte quel- 
„que chofcj je deviens rouge, tremblante, je 

jjfuis dans des états-- La matrice, répon- 

„doit-il, eft une efpece d’animal fortfingulier, 
,, qui fe remüe dans le Célibat, & encore plus 
j, dans le veuvage ; il exprime fes defirs & fes 
„befoins par certains mouvemens qu’on fent 
j, mieux , qù’on ne peut les définir ; tel eft fon 
,, langage, muet d’abord, ilfe fait entendre peu 
,, à peu, & la matrice parle enfin à haute voix , 
„ fi on ne lui répond rien. En tout cela, Ma- 
„ dame, ce ne font que fes propres droits, que la 
„ Nature revendique, & vous vous refufés vous- 
„ même, en ne lui accordant rien. „ 

Cette autre parle de démangeaifons j de pe¬ 
tits boutons extérieurs, de fleurs blanches, qui 
l’écorchent, qui l’empêchent de marcher , & 
donnent une efpece de chaude-pilTe qui exige 
beaucoup pour fa guérifon, puifqu’il faut que 
la femme fe paflfe de fon mari. Vousdévinés le 
réfultat de .toutes ces confultations. Toute 
femme, quiâccufoît ceS petits fecrets de Natu¬ 
re , étoit fur le champ expofée aux regards avi¬ 
des du Doôteur impur & lafcif. Difcours pleins 
de molelfe & de volupté, examen curieux, taft 
libertin, chatouillemens impudiques, il ne fai- 
foit aucunes grâces dans le tête à tête ; fa gra¬ 
vité les lui eut reprochées ; à l’abri de ce mifte- 
re, on trouve tous les jours en Médecins des 
fentiers couverts, qui conduifent aux plus gran¬ 
des faveurs. 

La Forefi prétcndoit que tout cela n’étoitque 
de petites privautés de l’art, par lefquelles on 
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tie pouvoif déplaire aux femmes fenfîbles,. mais 
qu’il jÊalloit allaifonner le maniement de propos 
bien alTortis', de complimens, & de politelfes, pour 
tout.ce qu’on toiichoit. Il ne faut pas dire^ 
racontoit-il un jour chés lui 4 „je m’oriente, 
,^ (en mettant le doigt en certain endroit) , com- 
,-, me ce vieux Paillard.ilfr. Fa^on^ mais, il faut 

dire, j’en ai.bien vA, mais je n’en d jamais 
„ vû de fi petit. Si ce n’eft que le ventre que 
„ vous tâtés, ajoutbit-il, fouvenés-voüs de ne 
„ jamais le trouver mol v cela m’ell uné foisîn- 
„difcretement arrivé, l’amant-étoit caché dans 
„la ruelle j je fus-remercié le lendeniain, la 
„ femme de chambre me .fit connoître mes torts ^ 
„& depuis cetems: je. me fuis: corrigé,; je n’ai 
„.jamais dit, le ventre eft râol^ mais ^toujours; 

ventre ejljatisfaifant. C’efl: qu’il eft enef- 
„fet, pourfuivoit ce coquin de Médecin; de là 
„ politefTe d’un homme par qui une jolie femme 
„ le fait patiner, de faire l’éloge de tout ce qu’il 
„ touche , ou du moins un petit compliment à 
,, la maniéré du pays, comme SanâusRomanus , 
,,cet Ex-Chirurgien chaffé du Port-Loüis, au- 
„jQurd’hui Médecin empirique à Vannes, qui 
„d’un feul coup de filet prit les tétons de trois 
„ dévotes, fous prétexte de chercher le fiege dé 
;, la douleur ; elles le laifTerent faire tout à fort 
,,aife, parce qu’il difoit fans cefiTe, ,, morbleii 
;, qu’ils font durs, je n’en ai jamais vûs de cette 
;, fermeté. , 

Tel eft l’abus que Itt Foreji^ & tant d’autres 
Médecins impudiques, font de leur profeliîon, 
en -fe fervant indignement de la fimplicité des 
malades,qui croient néceffaires; des attouchemens 
dont le plus fouveut on peut fe difpenfer; & 
même on le doit, fur-tout lorfqu’on eft jeune, 
fi ce n’eft dans le befoin. Le beau fexe eft ref- 
peélable, on doit lui épargner jufqu’à la moin¬ 
dre inquiétude. 

Voilà le portrait de cet homme fuperficielpar 
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rapport au vrai fçavoir , profondément véïff 
dans l’empirifine, belefpritprécieux&ridicule^ 
comme on le fera voir, cœur faux, & dont en¬ 
fin le caraétere forme un parfait contrafte avec 
celui de Julien. Ils ont cependant joué r,un& 
l’autre un grand rôle dans Paris , & la raifonen, 
eft fimple. L’art de plaire, ou plutôt ce don 
de l’heureufe Nature, féd,uitleseiprits, comme 
l’orgueil & tout ce qui lepr en impofe. Lepeu- 
ple veut être trompé, & les„Medecius réüiîiL 
fent à le.fatisfaire pleinement par les moiens les 
plus oppofés. 

Je ne fçaL fi quelques uns de ces portraits, fe¬ 
ront trouvés dignes d’être un jour inférés dans 
la continuation de ŸHiftoire de la Medecine, 
non qu’on prétende qu’ils puilTent fe comparer 
avec ceux qui ont été tracés par des Hiftoriens 
du mérite de Freind^ ni fervir à autre chofe qu’à 
faire voir quel protée eft l’empirifme , & fur 
quelle fertilité dé moiens différens, font fondés 
fes fuccés dans tous les .fiécles ; mais il eft cer¬ 
tain que la matière eft fort intéreffante par elle- 
même, aux yeux d’un Philofophe, & principa¬ 
lement pour ceux qui voudront courir la même 
cariere. . Il n’y a fans doute que la maniéré peu 
^réable, dont ce fuj et aura été traité, quipuif- 
le en diminuer le mérite. 



CH A P. XIX. 


Embarras qui refte après tant d’illufires ex¬ 
emples , ou conclufion de cette Partie, 

V oilà, mon cher Fils, les Heureux originaux que 
je voulois vous faire connoître, Sc dont tous les 
ficelés nous fournilTent des Copies. Vous me deman¬ 
des fi vous reuflirés, en fuiyant ces modèles. Hélas ! 
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■qu’en fçai-je ; Peut-etre qu’oui, peut-etre que non.' 
La voie du fçavoir & de la probité vous paroît plus 
convenable & plus digne d’un homme bien élevé. 
Vous penfés )ufte, mon Fils , & de tels fentimens 
font honneur avi cceür ôc a l’efprit.' Mais ce n’eli pas 
la route lâ plus iïïre ; elle èii a perdu cent, pour un 
oii deux, qu’elle a menés ait port. Tout ce que 
tWus coûtent vos volages Sc vos études, ne rentrera 
peut-être ïamais par des moiens fi fimples 8c fi fages. 
Quel fard prendre ? Encore une fois, mon Enfant, 
je l’ignore, l’embarras eft bien grand. 

ElTaions de diffiper tant d’incertitude , même au 
hazard de l’augmenter. Pour y réullîr, il faut que 
vous connoiflïés le tronc de la Medecine , avec toutes 
fes branches , foit propres, foit étrangères. Ces 
branches ont quelquefois conduit à la réputation 8c à 
la fortune. 

Volons donc quelle utilité, quelles refiburces vous 

Î )Ourriés trouver, non feulement dans l’Anatomie, dans 
a Botanique, dans la Pharmacie, dans la Chi¬ 
rurgie , dans la Chymie, mais dans la Géomé¬ 
trie, d.ms la Phyfique , dans la Littérature 8c dans 
le bel efprit Après quoi je vous ferai connoître les 
Hommes, dans les Médecins, dans les Malades 8cc. 
Apres la permilfion,- ou plutôt l’excufe que j’ai de¬ 
mandée aux Médecins en forme d’Ej>igra/>i>e, aufron- 
tifpice de ce Livre, je puis dire avec un Poète: 

. Gluidquid 

Defifiunt Medki, noflri Varrago libellû 





